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ÉTAT POLITIQUE 

DE 

LA SYRIE. 



CHAPITRE XXIV. 

■ 

Des Peuples Agricoles de la Syrie. 

^. I. Des Ansârié. 

JL/E premier peuple agricole qu'il faut distin- 
guer dans la Syrie du reste de ses habitans , 
est celui que Ton appelle dans le pays, du nom 
pluriel àiAnsâriéj rendu sur les cartes de Delisle 
"pdiX cû\n ai Erisj-riens ^ et sur celles de Danville, 
par celui de Nassaris. Le terrain qu'occupent < 
ces Ansârié , est la chaîne de montagnes qui 
s'étend depuis Anlâkié jusqu'au ruisseau dit 
Nahrel'Kébir ^ ou la Grande-rwière. Leur ori- 
gine est un fait historique peu connu , et cepen- 
dant assez instructif. Je vais le rapporter tel 
que le cite un écrivain qui a puisé aux sources 
primitives (i). 

m .1 I ■ I ■ I I ■■■■ — ■ ■ ■ ■ ■ I ■ 

(i) Assemani , Bibliothèque Orientale. ^ 

Tome II. A 



a État politique 

« L'an des Grecs 1102, (c'est-à-dire, 891 
i t< de J. C. ) il y avait dans les environs de 

I « Koufà , au village de Nasar, un vieillard que 

4< ses jeûnes , ses prières assidues et sa pauvreté , 
4t faisoient passer pour un saint : plusieurs gens 
<« du peuple s'étant déclarée ses partisans , il 
« choisit parmi eux douze sujets pour répandre 
» « sa doctrine. Mais le Commandant du lieu , 

#r alarmé de ses mouvemens , fit saisir le vieil- 
« lard, et le fit mettre en prison. Dansée revers, 
i< son état toucha une fille esclave du geôlier, 
K et elle se proposa de le délivrer. Il s'en pré- 
« senta bientôt une occasion qu'elle ne manqua 
« pas de saisir. Un jour que le geôlier s'était 
«c couché ivre , et dormait d'un profond som- 
« meil , elle prit tout doucement les clefs qu'il 
«c tenait sous son oreiller, et après avoir ouvert 
« la porte au vieillard , elle vint les remettre à 
#f leur place, sans que son maître s'en appercût: 
<c le lendemain , lorsque le geôlier vint pour vi- 
«c siter son prisonnier, il fut d'autant plus étonné 
<c de trouver le lieu vide , qu'il ne vit aucune 
« trace de violence. Il crut alors que lé vieil- 
le lard avait été délivré par un ange , et il s'em- 
<c pressa de répandre ce bruit , pour éviter la 
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<f répréhension qu'il méritait. De son côté, le 
« vieillard raconta la même chose à ses disciples, 
« et il se livra plus que jamais à la prédication 
« de ses idées. Il écrivit même un livre dans 
« lequel on lit entre autres choses : Moi un tel , 
<c du village de Ndsar y fai vu Christ , qui 
M est la parole de Dieu y qui est Ahmad ^Jils 
« de Mohammadjjftls de Hanqfa j de la raco 
u d^^li } qui est aussi Gabriel ^ et il m'a 
«f dit : Tu es celui qui lit (^açec intelligence)^ 
« tu es Vhomme qui dit vrai s tu es le cha^ 
«c meau qui préserve les Jidèles de la colère^ 
^ tu es la bête de charge qui porte leurjar* 
« deau j tu es P esprit (saint ^ ) et Jean jj^ls 
« de Zacharie, Va y et prêche aux hommes 
M quHls fassent quatre génuflexions en priant} 
« à savoir y deux açant le le^er du soleil ^ et 
«deux avant son coucher ^ en tournant l& 
« visage vers Jérusalefn } et quHls disent 
« trois fois : Dieu tout-puissant ^ Dieu très^ 
« haut ^ Dieu très-grand : qu'ils n'observent 
K plus que la deuxième et troisième fête : 
« qu'ils ne jeûnent que deux jours par an s 
« qu'ils ne se lavent point le prépuce j et qu'ils 
« ne boivent point de bière ^ mais du vin 

Aij 



4 État politique 

H Lant (fuHls voudront j enfin ^ quHls s^abs- 
i< tiennent de la chair des bêtes camacières, 
« Ce vieillard étant passé en Syrie , répandit 
ê( ces opinions chez les gens de la campagne et 
« du peuple 9 qui le crurent en foule ; çt après 
«quelques années, il s'évada, sans qu'on ait 
«c su ce qu'il devint ». 

' Tel fut l'origine de ces Ansâriens ^ qui se 
trouvèrent , pour la plupart , être -des hahitans 
de ces montagnes dont nous avons parlé. Un 
peu plus d'un siècle après cette époque , les 
Croisés portant la guerre dans ces cantons , et 
marchant de Marrjah par l'Oronte vers le Liban, 
rencontrèrent de ces Nasiréens^ dont ils tuèrent 
un grand nombre. Guillaume de Tyr (i),qui 
rapporte ce fait , les confond avec les assassins y 
et peut-être ont-ils eu des traits communs. Quant 
à ce qu'il ajoute que le terme assassins avait 
cours chez les Francs comme chez les Arabes, 
sans pouvoir en expliquer l'origipe, il est facile 
d'en résoudre le problême. Dans l'usage vulgaire 

de la langue arabe, hassâsin (a) signifie des ro- 

— I II — 

(i) Lib. 20. chap. 3o. 

(2) La racine hass , par une h majeure , signifie tuer , 
assassiner , écouter pour surprendre ; mais le composé hassâs 
manque dans Golius. 



D E L A s Y R I E» S 

leurs de nuit y des gens qui tuent en guet-à- 
pens } on emploie ce terme encore aujourd'hui 
dans ce sens au Kairç et dans la Syrie : par 
cette raison il convint aux Bâténiens^ qui tuaient 
par surprise; les Croisés qui le trouvèrent en 
Syrie au moment que cette secte disait le plusde 
bruit, durent en adopter l'usage. Ce qu'ils ont 
raconté du odieux de la Montagne ^ est une 
mauvaise traduction de la phrase Chaik-eV- 
Djebal y qu'il faut expliquer Seigneur des 
montagnes j et par- là , les Arabes ont désigné 
le chef des Bâténiens ^ dont le siège principal 
était à l'orient du Kourdesian ^ ^ans les mon^ 
tagnes de l'ancienne Médie. 

Les Ansârié sont, comme je l'ai dît, divisés 
en plusieurs peuplades ou sectes; on y distingue 
les ChamsiéSy ou adorateurs du soleil) les KeU 
biéj ou adorateurs du chien j et les Qadmousié y 
qu'on assure rendre un culte particulier à l'or-? 
gane qui , dans les femmes , correspond à Priape 
(i). M. Niébuhr, à qui l'on a. fait les mêmes 
récits qu'à moi , n'a pu les croire , parce que. 



(i) Od assure aussi qu'ils ont des assemblées nocturnes , 
où après quelques lectures ils e'teignentla lumière , et se 
mêlent comme les anciens Gnostiques. 

A iîj 
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6 État politique 

dit-il , ilrûestpa^ probable que des hommes se 
.dégradent à ce point ; mais cette manière de 
raisonner est démentie,' et par l'histoire de tous 
les peuples, qui prouve que l'esprit humain est 
capable des écarts les plus extra vagans, et même 
par l'état actuel de la plupart des pays, et sur- 
tout de ceux de l'Orient , où l'on trouve un de- 
gré d'ignorance et de crédulité propre à recevoir 
ce qu'il y "a de plus absurde. Les cultes bizarres 
dont nous parlons, sont d'autant plus croyables 
chez les Ansârié^ qu'ils paraissent s'y être con- 
servés par une transmission continue des siècles 
anciens où ils régnèrent. Les historiens (i) re- 
marquent que malgré le voisinage d'Antioche , le 
christianisme ne pénétra qu'avec la plus grande 
peine dans ces cantons; il y comptait peu de 
prosélytes , même après le règne de Julien : de- 
là, jusqu'à l'invasion des Arabes, il eut peu le 
temps de s'établir ; car il n'en est pas toujours 
des révolutions d'opinions dans les campagnes 
comme dans les villes. Dans celles-ci , la commu- 
nication facile et continue répand plus promp- 
tement les idées , et décide en peu de temps de 

(0 Ontn$ Christ, tom, a. pag. 68o. 
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D E L A s Y R I E. 7 

leur sort par une chute ou un triomphe marqué* 
Les progrès que cette religion put faire chez 
ces montagnards grossiers , ne servirent quà ap- 
planir les routes au Mahométisme ^ plus analogue 
k leurs goûts ; et il résulta des dogmes anciens 
et mQdemeSy un mélange informe auquel le 
vieillard de Nasar dut son succès. i5o ans après 
lui , Mohammad-el'Dourzi ayant à son tour 
fait une secte , les Ansâriens n'en admirent 
point le principal article , qui était la divinité 
du Kalif Hakem : par cette raison , ils sont 
demeurés distincts des Druzes , quoiqu'ils aient 
d'ailleurs divers traits de ressemblance avec eux. 
Plusieurs des Ansârié croient à la métempsy- 
cose ; d'autres rejettent l'immortalité de l'ame ; 
et en général , dans l'anarchie, civile et reli- 
gieusê , dans l'ignorance et la grossièreté qui 
régnent chez eux , ces paysans se font telles idées 
qu'ils jugent à propos , et suivent la secte qui 
leur plaît ^ ou n'en suivent point du tout.. 

Leur pays est divisé en trois districts princi-, 
paux, tenus k ferme par des chefs appelés Mo^ 
(jaddamim. Us reportent leur tribut au Pacha de 
Tripoli, dont ils reçoivent leur titre chaque an- 
née. Leurs montagnes sont communément moins 
♦ 

A iv 



9 État politique 

escarpées que celles du Liban; elles sont en con- 
séquence plus propres à la culture ; mais aussi 
elles sont plus ouvertes aux Turks ; et c'est par 
cette raison sans doute , qu'avec une plus grande 
fécondité en grain, en tabac à fumer, en vignes 
et en olives, elles sont cependant moins peuplées 
que celles de leurs voisins les Maronites , et les 
Druzes , dont il faut nous occuper. 

§. I I. Des Maronites. 

Entre les Ansâriens au nord , et les Druzes 
9u midi , habite un petit peuple connu dès 
long - temps sous le nom de Maouârné , ou 
Maronites. Leur origine première , et la nuance 
qui les distingue des Latins ^ dont ils suivent la 
communion , ont été longuement discutées par 
des Ecrivains ecclésiastiques : ce qu'il y a de 
plus clair et de plus intéressant dans ces ques- 
tions , peut se réduire à ce qui suit. • 

Sur la fin du sixième siècle de l'Eglise, lorsque 
l'esprit hérémitique était encore dans la ferveur 
de la nouveauté , vivait sur les bords de YOronle 
un nommé Mâroiin^ qui , pajr ses jeûnes, sa vie 
solitaire et ses austérités , s'attira la considération 
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du peuple d'alentour. Il paraît que dans les que- 
relles qui déjà régnaient entre Rome et Cons- 
tantindple , il employa son crédit en faveur des 
Occidentaux. Sa mort , loin de refroidir ses par- 
tisans , donna une nouvelle force à leur zèle : Iç 
bruit se répandit qu'il se faisait des miracles près 
de son corps , et sur ce bruit , il s'assembla de 
Kinésrin^ ^Aouâsem et autres lieux, des gens 
qui lui dressèrent , dans Hama^ une chapelle et 
un tombeau; bientôt même il s'y. forma un cou- 
vent qui prit une grande célébrité dans toute 
cette partie de la Syrie. Cependant les querelles 
des deux métropoles s'échauffèrent, et tout l'Em- 
pire partagea les dissensions des Prêtres et des 
Princes. Les affaires en étaient à ce point , lorsque 
sur la fin du septième siècle , un Moine du couvent 
de Hama^ nommé Jean te Maronite , parvint, 
par son talent pour la prédication , à se faire con- 
sidérer comme un des plus fermes appuis de la 
cause des Latins ou partisans du Pape. Leurs ad- 
versaires, lespartisans de l'Empereur, nommés par 
cette raison Melkites ^ c'est k dire, Royalistes ^ 
faisaient alors de grands progrès dans le Liban 
Pour s'y opposer avec succès , lès Latins résolurent 
d'y envoyer Jean le Maronite: en conséquence, 
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ils le présentèrent à l'agent du Pape , à Antioche, 
lequel après l'avoir sacré Evêque de Djebail, 
l'envoya prêcher dans ces contrées. Jean ne tarda 
pas à rallier ses partisans , et à en augmenter 
le nombre; mais, traversé par les intrigues et 
même par les attaques ouvertes des Melkites , 
il jugea nécessaire d'opposer la force à la force; 
il rassembla tous les Latins , et il s'établit avec 
eux dans le Liban , où ils formèrent une société 
indépendante pour l'état civil comme pour 
l'état religieux. C'est ce qu'indique un Historien 
du Bas-Empire (i), eri ces termes: «L'an 8 de 
#c Constantin Pogonat, (676 de Jésus-Christ) les 
« Mardaltes s'étant attroupés, s'emparèrent du 
«c Liban , qui devint le refuge des vagabonds, des 
#< esclaves et de toute sorte de gens. Ils s'y ren- 
« forcèrent au point qu'ils arrêtèrent les progrès 
« des Arabes , et qu'ils contraignirent le Kalif 
« Moâouia à demander aux Grecs ime trêve de 
«trente ans , sous l'obligation d'un tribut de 
« cinquante chevaux de race, de cent esclaves, 
« et de dix mille pièces d'or». 

■ Le nom de M/zr^-^z/e^^ qu'emploie ici l'Auteur, 
est un terme sjriaque^ qui signifie rebelle y et 
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par son opposition à Melkite ou Royaliste , il 
prouve à -la -fois que le syriaque était encore 
usité à cette époque , et que le schisme qui dé- 
chirait l'Empire , était autant civil que religieux. 
D'ailleurs , il paraît que l'origine de ces deux 
factions et l'existence d'une insurrection dans ces 
contrées , sont antérieures à l'époque alléguée ; 
car dès les premiers temps du mahométisme (622 
de Jésus-Christ) on fait mention de petits Princes 
particuliers , dont l'un nommé Youseph^ com- 
mandait à Djehail } et l'autre nommé Kesroii , 
gouvernait l'intérieur du pays , qui prit de lui le 
nom de Kesraouan. On en cite encore après eux 
un autre qui fit une expédition contre Jérusalem , 
et qui mourut lrhs-kgékB€skonta(y)^o\x il faisait 
sa résidence. AinSi, dès avant Constantin Pôgo- 
nat , ces montagnes étaient devenues l'asyle des 
mécontens ou des rebelles ^ qui fuyaient l'into- 
lérance des Empereurs et de leurs agens. Ce fut 
sans doute par cette raison , et par une analogie 
d'opinions , que Jean et ses Disciples s'y réfu- 
gièrent; etce fut par l'ascendant qu'ils y prirent, 
ou qu'ils y avaient déjà , que toute la nation se 
donna le nom de Maronites j qui n'était point 
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injurieux comme celui de Mardaîtes. Quoi qtr'il 
en soit 9 Je^n ayant établi chez ces montagnards 
un ordre régulier et militaire , leur ayant donné 
des armes et des chefs , ils employèrent leur 
liberté à combattre les ennemis communs de 
l'Empire et de leur petit Etat; bientôt ils se 
rendirent maîtres de presque toutes les monta- 
gnes jusqu'à Jérusalem. Le schisme qui arriva 
chez les Musulmans à cette époque , facilita leurs 
succès : Moaouia révolté à Damas contre Ali , 
Kalifà Koufa , se vit obligé , pour n'avoir pas 
deux guerres ensemble, de faire (en 678) un 
traité onéreux avec les Grecs. Sept ans après j 
Abd-el-Malek le renouvela avec Justinien II, en 
exigeant toutefois que l'Empereur le délivrât des 
Maronites. Justinien eut l'imprudence d'y con- 
sentir, et il y ajouta la lâcheté de faire assassiner 
leur chef par un envoyé que cet homme, trop 
généreux , avoit reçu dans sa maison sous des 
auspices de paix. Après ce meurtre , cet agent em- 
ploya la séduction et l'intrigue si heureusement, 
qu'il emmena douze mille hommes du pays; ce 
qui laissa une libre carrière aux progrès des 
Musulmans. Peu après , une autre persécution 
menaça les Maronites d'une ruine entière; car 
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le même Juslinien envoya contre eux des trou- 
pes, sous là conduite de Marcien et de Maurice, 
qui détruisirent le monastère de Hama , et y 
égorgèrent cinq cents moines. De-là ils vinrent 
porter la guerre jusques dans le Kesraouân ; mais 
heureusement que sur ces entrefaites , Justinien 
fut déposé , à la veille de faire exécuter un mas- 
sacre général dans Constantinople ; et les Maro- 
nites , autorisés par son successeur , ayant attaqué 
Maurice , taillèrent son armée en pièces dans un 
combar où il périt lui-même. Depuis cette épo- 
que , on les perd de vue jusqu'à l'invasion des 
Croisés, avec qui ils eurent tantôt des alliances 
et tantôt des démêlés : dans cet intervalle, qui 
fut de plus de trois siècles, une partie de leurs 
possessions leur échappa, et ils furent restreints, 
vers le Liban , aux bornes actuelles; sans doute 
même ils payèrent des tributs lorsqu'ils se trouva 
des Gouverneurs Arabes ou Turkmans assez forts 
pour les exiger. Ils étaient dans ce cas vis-à-vis 
du Kalif d'Egypte , Hakem'B^amr-Ellah ^ lors- 
que vers l'an 1014 il céda leur côte à un prince, 
Turkman d^Alep. Deux cents ans après, Selah-el- 
dîn ayant chassé les Européens de ces Cc^ntons , 
il fallut plier sous sa puissance, et acheter la paix 
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par des contributions. Ce fut alors , c'est-à-dire 
vers Tan iai5 , que les Maronites effectuèrent 
avec Rome une réunion dont ils n'avaient jamais 
été éloignés, et qui subsiste encore. Guillaume 
de Tyr , qui rapporte le fait , observe qu'ils avaient 
quarante mille hommes en état de porter les 
armes. Leur Etat, assez paisible sous les Mam- 
louks , fut troublé par Selim II ; mais ce prince , 
occupé par de plus grands soins , ne se donna 
pas la peine de les assujettir. Cette négligence 
les enhardit ; et de concert avec les Druzes 
et leur Emir , le célèbre Fakr-el-dîn , ils em- 
piétèrent de jour en jour sur les Ottomans ; maïs 
ces mouyemens eurent une issue malheureuse; 
car Amurat III ayant envoyé contre eux Ibra- 
him , Pacha du Kaire , ce Général les réduisit 
en i588 à l'obéissance, et les soumit à un 
tribut annuel qu'ils paient encore. 

Depuis ce temps , les Pachas , jaloux d'éten- 
dre leur autorité et leurs rapines, ont souvent 
tenté d'introduire dans les montagnes des Maro- 
nites leurs garnisons et leurs Agas; mais toujours 
repoussés, ils ont été forcés de s'en tenir à la pre- 
mière capitulation. La sujétion des Maronites se 
borne donc à payer un tribut au Pacha de Tripol i 
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dont leur pays relève ; chaque année il en donne 
la ferme à un ou plusieurs Chaiks (i)^ c'est-à- 
dire , à des Notables qui en font la répartition 
par districts et par villages. Cet impôt est assis 
presque en entier sur les mûriers et les vignes, 
qui sont les principaux et presque les seuls objets 
de culture. Il varie en plus et en moins , selon 
les années , çt selon la résistance que l'on peut 
opposer au Pacha. Il y a aussi des Douanes éta- 
blies aux abords maritimes , tels que Djebail et 
Bâtrourt) mais cet objet n'est pas considérable. 
La forme du Gouvernement n'est point fondée 
sur des conventions expresses» mais seulement 
sur les usages et les coutumes. Cet inconvénient 
eût eu sans doute dès long-temps de fâcheux 
effets , s'ils n'eussent été prévenus par plusieurs 
circonstances heureuses. La première est la Re- 
ligion , qui, mettant une barrière insurpion table 
entre les Maronites et les Musulmans , a empê- 
ché les ambitieux de se liguer avec les étrangers 
pour asservir leur Nation. La deuxième est la 
nature du pays , qui offrant par-tout de grandes 
défenses , a donné à chaque village , et presque 



(i^ Dans les montagnes, le mot chaik signifie proprement 
Un notable , un seigneur campagnard. 
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à chaque famille, le moyen de résister par ses 
propres forces , et par conséquent d'arrêter 
l'extension d'un seul pouvoir; enfin l'on doit 
compter pour une troisième raison , la faiblesse 
même de cette société , qui depuis son origine , 
environnée d'ennemis puissans , n'a pu leur 
résister qu'en maintenant l'union entre ses 
membres ; et cette union n'a lieu , comme l'on 
6ait , qu'autant qu'ils s'abstiennent de l'oppres- 
sion les uns des autres, et qu'ils jouissent récipro- 
quement de la sûreté de leurs personnes et de 
leurs propriétés. C'est ainsi que le. Gouverne- 
ment s'est maintenu de lui - même dans un 
équilibre naturel, et que les mœurs tenant lieu 
de lois, les Maronites ont été préservés jusqu'en 
ce jour de l'oppression du despotisme et des 
désordres de l'anarchie. 

On peut considérer la Nation comme partagée 
en deux classes , le Peuple et les Chaiks. Par ce 
mot , on entend les plus Notables des habitans , k 
qui l'ancienneté de leurs familles et l'aisance de 
leur fortune donnent un état plus distingué que 
celui de la foule. Tous vivent répandus dans les 
montagnes par Villages, par hameaux, même 
par maisons isolées ; ce qui n'a pas lieu daii^ la 

plaine 
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plaine. lia nation entière est agricole ; chacun 
fait valoir de ses mains le petit domaine qu'il pos- 
sède ou qu'il tient à ferme. Les Chaiks même 
vivent ainsi , et ils ne se distinguent du peuple 
que par une mauvaise pelisse , un cheval, et quel-? 
ques légers avantages dans la nourriture et ,1e 
logement : tous vivent frugalement , sans beau? 
coup de jouissances j mais aussi sans beaucoup de 
privations, attendu qu'ils connaissent peu d'ob- 
jets de luxe. En général, la nation est pauvre , 
mais personr^e n'y manque dH nécessaire ; et si 
l'on y voit des mendians, ils viennent plutôt 
des villes de la côte que du pays même. La 
propriété y est aussi sacrée qu'en Europe, et l'on 
n'y voit point ces spoliations ni ces avanies si 
fréquentes chez les Turk§. On voyage de nuit et 
de jour avec une sécurité inconniie dans ie^ restS 
de l'Empire. L'étranger y trouve l'hospitalité v 
comme chez les Arabes ; cependant l'on observe 
que les Maronites sont .moitis géijiéreux, et qu'ils 
ont un peu le défaut de la lésiîne. Conformément 
aux principes dii Christianisme, ils n'ont qu'une 
femme, qu'ils épousent souvent sans l'avoir vue, 
toujours sans l'avoir fréquentée* Contre les pré- 
ceptes de cette même religion , ils ont admis ou 
Tome IL B 
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conservé l'usage arabe du Talion^ et le plus 
proche parent de tout homme assassiné doit le 
venger. Par une habitude fondée sur la défîaace 
et letat politique du pays, tous les hommes, 
/Chaiks ou paysans , marchent sans cesse armés 
du fusil et du poignard ; c'est peut-être un incon- 
vénient ; mais il en résulte cet avantage , qu'ils ne 
sont pas novices à l'usage des armes dans les cir- 
constances nécessaires, telle que la défense de leur 
pays contre les Turks. Comme le pays n'entre- 
tient point de troupes régulières ,' chacun est 
obligé de marcher lorsqu'il y a guerre; et si 
cette milice était bien conduite , elle vaudrait 
mieux que bien des troupes d'Europe. Lesrécen- 
semens que l'on a eu occasion de faire dans 
les dernières années , portent à 35,ooo le 
nombre des bommes en état de manier le fusil. 
Dans les rapports ordinaires, ce nombre supj)o- 
serait une populatiop totale d!environ io5, ooo 
âmes. Si Ton y ajoute un nombre de prêtres , 
de moines et de religieuses répartis dans plus de 
ioo couvens ; plus , le peuple des villes mari-* 
times, telles que 1?/V?A/m7^ Bâtroun^ etc.^ l'on 
pourra porter le tout à ii5 mille âmes. 
Cette quantité , comparée à la surface du pays^ . 
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qui est d'en^viron i5o lieues carrées , donné 
760 habitans par lieue carrée ; ce qui ne laisse 
pa$ d'être considérable , attendu qu'une grande 
partie du Liban est composée de rochers inculti- 
vables , et que le terrain, même aux lieux culti- 
vés , est rude et peu fertile. 

Pour la Religion, les Maronites dépendent de 
Rome. En reconnoissant la suprématie du Pape ^ 
leur clergé acontinué, comme par le passé, d'élire 
un chefqui a le titre de Batraq ou Patriarche 
d'Antioche. Leurs Prêtres se marient comme aux 
premiers temps de l'Eglise ; mais leur femme 
doit être vierge et non veuve , et ils ne peuvent 
passer à de secondes noces. Ilscélèbrent la Messe 
en syriaque , dont la plupart ne comprennent 
pas un mot. L'Evangile seul se lit à haute voix 
en arabe , afin que le peuple Tentende. La Com* 
munion se pratique sous les deux espèces. L*Hos- 
tie est un petit pain rond , non levé , épais du 
doigt , et un peu plus large qu'un écu de six 
livres. Le dessus porte un cachet qui est la por- 
tion du Célébrant. Le reste se coupe en . petits 
morceaux , que le Prêtre met dans le calice avec 
le vin , et qu'il administre à chaque personne 9 
au moyen d'une cuiller qui sert à tout le monde. 
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Ces Prêtres n'ont point, comme parmi nous, de 
bénéfices ou de rentes assignées; mais ils vivent 
en partie du produit de leurs Messes , des dens 
de leurs auditeurs , et du travail de leurs mains. 
Les uns exercent des métiers, d'autres cultivent 
un petit domaine ; tous s'occupent pour le sou- 
tien de leur famille et l'édification de leur trou- 
peau. Ils sont un peu dédommagés de leur dé- 
tresse , par la considération dont ils jouissent^ ils 
en éprouvent à chaque instant des effets flatteurs 
pour la vanité : quiconque les aborde , pauvre 
ou riche , grand ou petit , s'empresse de leur bai- 
ser la main : ils n'oublient pas de la présenter; 
et ils ne voient pas avec plaisir les Européens 
s'abstenir de cette marque de respect, qui répu- 
gne à nos mœurs, mais qui ne coûte rien aux 
naturels accoutumés dès l'enfance à la prodi- 
guer. Du reste , les cérémonies de la religion ne 
sont pas pratiquées en Europe avec plus de publi- 
cité et de liberté que dans le Kesraouân. Chaque 
village a sa chapelle, son desservant , et chaque 
chapelle a sa cloche ; chose inouie dans le reste 
de la Turquie. Les Maronites en tirent vanité ; 
et pour s'assurer la durée de ces franchises , ils 
ne permettentà aucun Musulman d'habiter parmi 
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eux. Ils s'arrogent aussi le privilège de porter le 
turban vert , qui , hors de leurs limites , coûte* 
roit la vie à un Chrétien. 

L'Italie ne compte pas plus d'Evêques que ce 
petit canton de la Syrie ; ils y ont conservé la mo- 
destie de leur état primitif: on en rencontre sou- 
vent dans les routes montés sur une mule , suivis 
d'un seul Sacristain. La plupart vivent dans les 
Couvens, où ils sont vêtus et nourris comme les 
simples Moines, Leur revenu le plus ordinaire ne 
passe4)as i ,5oo livres ; et dans ce pays , où tout est 
à bon marché , cette somme suffit à leur pro-^ 
curer même Taisance. Ainsi que les Prêtres , ils 
sont tirés de la classe des Moines ; leur titre , pour 
être élus, est communément une prééminence 
de savoir : elle n'est pas difficile à acquérir , puis^ 
que le vulgaire des Religieux et des Prêtres ne 
connaît que le catéchisme et la Bible. Cependant 
il est remarquable que ces deux classes subalternes 
sont plus édifiantes par leurs mœurs et par leur 
conduite; qu'au contraire les Evêques et le Pa- 
triarche , toujours livrés aux cabales et aux dis- 
putes de prééminence et de religion , ne cessent 
de répandre le scandale et le trouble dans le pays, 
wus prétexte d'exercer , selon l'ancien usage , la 
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correction ecclésiastique: ils s'excommunîentmu- 
tuellement eux et leurs adhérens ; ils suspendent 
les Prêtres , interdisent les Moines , infligent des 
pénitences publiques aux Laïques ; en un mot , ils 
ont conservé Tesprit brouillon et tracassier qui a 
été le fléau du Bas-Empire. La Cour de Rome, 
souvent' importunée de leurs débats , tâche de les 
pacifier , pour maintenir en ces contrées le seul 
asyle qu'y conserve sa puissance. II y a quelque 
temps qu'elle fut obligée d'intervenir dans une 
affaire singulière , dont le tableau peut donner 
une idée de l'esprit des Maronites. 

Vers l'an lySS, il y avait dans le voisinage de 
la mission desJésuites,une fille Maronite , nom- 
mée Hendlé , dont la vie extraordinaire com- 
mença de fixer l'attention du peuple. Elle jeû- 
nait , elle portait le cilice , elle avait le don des 
larmes ; en un mot , elle avait tout l'extérieur 
des anciens Hermites , et bientôt elle en eut la 
réputation. Tout le monde la regardait comme 
un modèle de piété , et plusieurs la réputèrent 
pour Sainte : de-là aux miracles le passage est 
court ; et bientôt en effet le bruit courut qu'elle 
faisait des miracles. Pour bien concevoir' l'impres- 
sion de ce bruit, il ne faut pas oublier que l'état 
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des esprits dans le Liban , est presque le même 
qu'aux premiers siècles. Il n*y eut donc ni incré- 
dules, ni plaisans,pasmémede douleurs. Hendié 
profita de cet enthousiasme pour Texécution de 
ses projets ; et se modelant en apparence sur ses 
prédécesseurs dans la même carrière , elle désira . 
d'être fondatrice d'un ordre nouveau. Le cœur 
humain a beau faire ; sous quelque forme qu^il 
déguise ses passions , elles sont toujours les 
mêmes : pour le conquérant comme pour le cé- 
nobite , c'est toujours également l'ambition du 
pouvoir ; et l'orgueil de la prééminence se montre 
même dans l'excès de l'humilité. Pour bâtir le 
couvent , il falloit des fonds ; la fondatrice solli- 
cita la piété de ses partisans 9 et les aumônes 
abondèrent ; elles furent telles , que l'on put 
élever en peu d'années deux vastes maisons en 
pierres de taille , dont la construction a dû coûter 
quarante mille écus. Le lieu, nommé le Kourket^ 
.est un dos de colline au nord-ouest àiAnioura ^ 
dominant à l'ouest , sur la mer qui en est très- 
voisine , et découvrant au sud jusqu'à la rade 
de Bairout '•, éloignée de quatre lieues. Le Kour- 
kelne tarda pas de se peupler de Moines et de 
Religieuses. Le Patriarche actuel fut le Directeur 
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'général , d'autres emplois , grands et petits , furent 
conférés à divers Prêtres ou Candidats , que 
Ton établit dans l'une des maisons. Tout réussis- 
sait à souhait : il est vrai qu'il mourait beaucoup 
de Religieuses ; mais on en rejetoit la faute sur 
l'air , et il était difficile d'en imaginer la vraie 
cause, 11 y avait près de vingt ans.que Heruiîé 
régnait dans ce petit empire , quand un accident » 
impossible k prévoir , vint tout renverser. Dans 
des jours d'été , un commissionnaire venant de 
Damas à Bairout , fut surpris par la nuit près de 
ce couvent : les portes étaient fermées , l'heure 
indue ; il ne voulut rien troubler ; et , content d'a- 
voir pour lit un monceau de paille , il se coucha 
dans la cour extérieure en attendant le jour. Il y 
dormoit depuis quelques heures , lorsqu'un bruit 
clandestin de portes et de verroux vient l'éveil- 
ler. De cette porte sortirent trois femmes qui te- 
noient en main des pioches et des pelles ; deux 
hommes lerf suivaient , portant un long paquet 
blanc , qui paroissoit fort lourd. La troupe s'ache- 
mina vers un terrain voisin plein de pierres et 
de décombres. Là, les hommes déposèrent leur 
fardeau , creusèrent un trou où ils le mirent, re- 
couvrirent le trou de terre qu'ils foulèrent , et 
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après cette opération /rentrèrent avec les femmes 
qui les suivirent. Des hommes avec des Reli- 
gieuses , une sortie faite de nuit et avec mys- 
tère , un paquet déposé dans un trou caché ^ 
tout cela donna à penser au voyageur. La sur- 
prise Tavoit d'abord retenu en silence : bientôt 
les réflexions firent naître l'inquiétude et la peur, 
et il se déroba dès l'aube du jour pour se rendre 
àBâirout. Il connaissait dans la ville un marchand 
qui depuis quelques mois avait placé ses deux 
filles au Kourket ^ avec une dot dç dix mille liv. 
Il alla le trouver , hésitant encore , et cependant 
brûlant d'impatience de raconter son aventure. 
L'on s'assit jambes croisées , l'on alluma la longue 
pipe , et l'on prit le café. Le marchand fait des 
questions sur le voyage ; l'homme répond qu'il a 
passé la nuit près du KourkeL On demande des 
détails ; il en donne : enfin il s'épanche 'y et conte 
ce qu'il a vu à l'oreille de son hôte. Les premiers 
mots étonnent celui-ci ; le paquet en terre Tin- 
quiète ; bientôt la réflexion vient l'alarmer. 11 sait 
qu'une de ses filles est malade ; il observe qu'il 
meurt beaucoup de Religieuses. Ces pensées le 
tourmentent ; il n'ose admettre des soupçons trop 
graves, et il ne peut les rejeter ; il monte à cheval 
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avec un ami ; ils vont ensemble au couvent ; ils 
demandent à voir les deux novices : elles sont ma- 
lades. Le marchand insiste , et veut qu'on les ap- 
porte; on le refuse avec humeur: il s'opiniâtre ; on 
s'obstine : alors ses soupçons se tournent en certi- 
tude. II part le désespoir dans le cœur , et va trou- 
ver Z7û^>-e/-()^^^û/•^5^tf^/^ Kiâya (a)d\x Prince 
Fousef f Commandant de la montagne. Il lui 
expose le fait et tous ses accessoires. Le Kiâya 
en est fmppé;il lui donne des cavaiiers^et un ordre 
d'ouvrir de gré ou de force : le Qâdi se joint au 
marchand» et l'affaire devient juridique ; d'abord 
Ton fouille la terre , et l'on trouve que le paquet 
déposé est un corps mort , que l'infortuné père 
reconnaît pour sa HUe cadette : on pénètre dans 
le Couvent , et l'on trouve l'autre en prison , et 
près d'expirer. Elle révéla des abominations qui 
firent frémir, et dont elle allait , comme sa sœur, 
devenir la victime. On saisit la Sainte, qui soutint 
son rôle avec constance ; Ton actionna les Prêtres 
et le Patriarche. Ses ennemis se réunirent pour le 
perdre , et profiter de sa dépouille : il fut suspendu , 
déposée L'af!aire a été portée en 1 776 à Rome ; la 

(tf) Nom des Ministres des petits Princes. 
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Propagande a informé , et Ton a découvert des 
infamies de libertinage , et des horreurs de cruau- 
té. Il a été constaté que Hendté faisait périr ses 
Religieuses , tantôt pour profiter de leurs dépouil- 
les , tantôt parce qu'elle les trouvait rebelles à ses 
volontés ^ que cette femme hon-seulement cbm- 
muniait^mais même consacrait et disait la Messe; 
qu'elle avait sous son Kt des trous par lesquels 
on introduisait "des parfums , au moment qu'elle 
prétendait avoir des extases et des visites du Saint* 
Esprit ; qu'elle avoit une faction qui la prônait et 
publiait qu'elle était la mère de Dieu , revenue en 
terre, et mille autres extravagances. Malgré 
cela , elle a conservé un parti assez puissant pour 
s'opposer à la rigueur du traitement qu'elle.méri- 
tait : on l'a renfermée dans divers couvens, d'où 
elle s'est souvent évadée. En 1788, elle était à 
la Visitation d'Antoura , et le frère de l'Emir des 
Druzes voulait la délivrer. Grand nombre de 
personnes croient encore à sa sainteté ; et sans 
l'accident du voyageur, ses ennemis actuels y 
croiraient de même. Que penser des réputations » 
s'il en est qui tiennent à si peu de chose ? 

Dans le petit espace f]vii compose le pays des 
Maronites , on compte plus de aoo couvens 
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d'hommes ou de femmes. Leur règle est celle de 
Saint-Antoine ; ils la pratiquent avec une exacti- 
tude qui rapelle les temps passés. Le vêtement des 
Moines est une étoffe de laine brune et grossière , 
assez semblable à la robe des Capucins. Leur 
nourriture est celle des paysans , avec cette excep- 
tion, qu'ils ne mangent jamais de viandç. Ils oht 

des jeûnes fréquens, et de longues prières de jour 
et de nuit ; le reste de leur temps est eniJ)loyé k cul- 
tiver la terre , à briser les rochers pour former le 
mur des terrasses qui soutiennent les plans des 
vignes et des mûriers» Chaque couvent a un frère 
cordonnier, un frère tailleur, un frère tisserand, 
un frère boulanger ; en un mot, un artiste de cha- 
que métier nécessaire : on trouve presque toujours 
un couvent de femmes à côté d'un couvent d'hom- 
mes j et cependant , il est rare d'entendre parler 
de scandales. Ces femmes elles-mêmes mènentune 
vie très-laborieuse ; et cette activité est sans doute 
ce qui les garantit de l'ennui et des désordres qui 
accompagnent l'oisiveté : aussi , loin de nuire k la 
population , on peut dire que ces couvens y ont 
contribué , en multipliant par la culture les den* 
rées dans une proportiop supérieure à leur con- 
sommation, La plus remarquable des maisons des 
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Moines Maronites, est Qoz-haîé^ à six heures à 
\est de Tripoli. C'est là qu'on exorcise, comme 
aux premiers temps de l'Eglise , les possédés du 
diable. Il s'en trouve encore dans ces cantons : 
il y a très-peu d'années que nos Négocians de 
Tripoli en virent un qui exerça la patience et 
le savoir des religieux. Cet homme, sain à l'ex- 
térieur , avoit des convulsions subites qui le fai- 
saient entrer dans une fureur , tantôt sourde , et 
tantôt éclatante. Il déchirait , il mordait, il écu* 
mait;sa phrase ordinaire était : Le soleil est ma 
mère ^ laissez-moiV adorer. OnTinonda d'ablu- 
tions , on le tourmenta de jeûnes et de prières , et 
l'on parvint , dit-on , à chasser lediable; mais d'a- 
près ce qu'en rapportent des témoins éclairés, il 
parait que ces possédés ne sont pas autre chose 
que des hommes frappés de folie , de manie et de» 
pilepsie ; et il est très-remarquable que le même 
mot arabe désigne hAdi'ïoï&yépilepsie et Vobses* 

sion C^)* 

LaCour de Rome , en s'affiliant les Maronites , 
leur a donné un hos^ce dans Rome , où ils peu- 
vent envoyer plusieurs jeunes gens que Ton y 



i 



ÇaJ K§àal , et Kabat. Le K e«t ici le jota Espagnol. 
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élève gratuitement. Il semblerait que ce moyen 
eût dû introduire parmi eux les arts et les idées 
de l'Europe ; mais les sujets de.cette école, bornés 
k une éducation purement monastique , ne rap- 
portent dans leur pays que l'italien » qui leur de- 
vient inutile, et un savoir théologique qui ne les 
conduit à rien; aussi ne tai[dent*ils pas à rentrer 
dans la classe générale. Trois ou quatre Mission- 
naires que les Capucins de France entretiennent 
à Gàzir, à Tripoli et k Bairout, n*ont pas opéré 
plus de changemens dans les esprits. Leur travail 
consiste k prêcher dans leur Eglise » k enseigner 
aux enfans le Catéchisme, l'Imitation et lesPseau- 
mes y et k leur apprendre k lire et à écrire. Ci- 
devant les Jésuites en avaient deux k leur maison 
d'Ântoura; les Lazaristes ont pris leur place et 
continué leur mission. L'avantage le plus solide 
qui ait résulté de ces travaux apostoliques , est 
que l'art d'écrire s'est rendu plus commun chez les 
Maronites , et qu'à ce titre , ils sont devenus 
dans ces cantons ce que sont les Coptes en 
Egypte , c'est-à-dire , qu'ils se sont çmparés de., 
toutes les places d'Ecrivains , d'Intendans et ' dé 
Kiâyas chez les Turks , et sur-tout chez les 
Druzes , leurs alliés et leurs voisins. 
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§. IIL Des Dnizes. 

Les Druzes ou DerouZj dont le nom fit quel- 
que bruit en Europe sur la fin du seizième siècle , 
sont un petit peuple qui , pour le genre de vie » 
la ibrme du gouvernement, la langue et les 
usages, ressemble infiniment aux Maronites. La 
Religion forme leur principale différence. Long- 
temps celle des Druzes fut un problême ; mais 
enfin l'on a percé le mystère , et désormais l'on 
peut en rendre un compte assez précis, ainsi que 
de leur origine , à laquelle elle est liée. Poui* en 
bien saisir Thistoire , il convient de reprendre les 
faits jusque dans leurs premières sources. 

Vingt-trois ans après la mort de Mahomet , 
la querelle à'j4li son gendre , et de Moâouia , 
Gouverneur de Syrie, avait causé dans l'Empire 
Arabe un premier schisme qui subsiste encore ; 
mais à le bien prendre , la scission ne portait que 
sur la puissance ;ét les Musulmans , partagésd'avis 
sur les représentans du Prophète, demeuraient 
d'accord sur les dogmes (a). Ce ne fut que dans 



(à) La cause radicale de toute cette grande querelle, fut 
Taversion qu' /ifrc^a, femme de Mahomet, avait conçue contre 
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le siècle suivant , que la lecture des livres grecs 
suscita parmi les Arabes, un esprit de discussion 
et de controverse, jusqu'alors étranger à leur 
ignorance. Les effets en furent tels que l'on devait 
les attendre; c'est-à-dire, que raisonnant sur 
des matières qui n'étaient susceptibles d'aucune 

jfU y à Toccasion , dit-on y d'une inEdélité qu'il avait révélée 
au Prophète : elle ne put lui pardonner cette indiscrétion ; et 
après lui avoir donné trois fois Texclusion au Kâlifat , par ses 
intrigues , voyant qu'il l'emportait à la quatrième , elle résolut 
de le prendre à force ouverte. Dans ce dessein, elle souleva 
contre lui divers chefs des Arabes , et entre autres Anirou , 
Gouverneur d'Egypte , et Moâouia , Gouverneur de Syrie. Ce 
dernier se fit proclamer Kalif ou successeur dans la ville de 
Damas. Ali y pour le déposséder , lui déclara la guerre ; mais la 
nonchalance de sa conduite perdit ses affaires. Après quelques 
hostilités, où les avantages furent balancés, il périt à Koufa, 
par la main d'un assassin ou bâtenien. Ses partisans élurent à 
sa place son (ils Hosain; mais ce jeune homme f peu propre 
à des circonstances aussi épineuses que celles où il se trouvait , 
fut tué dans une rencontre , par les partisans de Moâouia. Cette 
mort acheva de rendre les deux factions irréconciliables. Leur 
haine devint une raison de ne plus s'accorder sur les commen* 
taires du Qorân* Les Docteurs des deux partis prirent plaisir à 
se contrarier, et dès-lors se forma le partage des Musulmans 
en deux sectes, qui se traitent mutuellement d'hérétiques. Les 
Turks suivent celle qui regarde Omar Moâouia y comme suc- 
cesseurs légitimes du Prophète. Les Persane au contraire sui- 
vent le parti d'Ali. 

démonstration t 
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déinonstration , et se guidant par les principes 
abstraits d'ui^e logique inintelligible , ils se parta*'' 
gèrent en une foule d'opinions et de sectes. Dan$ 
le même temps, la puissance civile tomba dans 
l'anarchie ; et la Religion 9 qui en tire les moyens 
de garder son unités suivit son sort : alors il ar^ 
riva aux Musulmans, cequ'avaient déjà éprouvé 
les Chrétiens. Les peuples qui avaient adopté le 
systê/nede Mahomet, y joignirent leurs préjugés» 
et les ancienne^ idées répandues dans l'Asie se 
remontrèrent sous de nouvelles formes : on vit 
renaître chez les Mijisulmans, et la métemp* 
sychose , et les transmigrations, et les deux prin^^ 
eipes du bien et du mal , et la résurrection au 
bout de six mille ans , telle que lavait ehseignée 
Zoroastre : dans le désordre apolitique et reli- 
gieujt de Fétat , chaque inspiré se fît apôtre efe 
chaque apôtre , chef de secte. On en compta 
plus de soixante , remaitjuables par le nombre d^ 
leurs partisans; toutes difFérant sur quelques points 
de dogmes , toutes s'inculpant d'hérésie et d'er-* 
reur. Les choses en étaient à ce points lorsque 
dans le commencement du onzième siècle, l-E-' 
gy te devint le théâtre de l'un des plus bizarres 
spectacles que l'Histoire offre en ce genre» Ecou- 
Tome II. C \ 
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tous les Ecrivains originaux (^i). ^ L*an de Thed- 

K }ire386 (996 de Jésus-Christ), àïtEl-Makîn^ 

44 parvint au trône d'Egypte , à l'âge de onze 

« ans, le troisième Kalif de la race desFâtmites, 

« nommé HakemrV antr-ellah. Ce Prince fut 

« l'un des plus extravagans dont la mémoire 

4( des hommes ait gardé le souvenir. D'abord 

K.il fît maudire dans les Mosquées les premiers 

« Kalife , compagnons de Mahomet ; puis il ré- 

4< Yoqua l'anathême : il força les Jui& et les 

44 Chrétiens d'abjurer leur culte ; puis il leur 

« permit de le reprendre. Il défendit de faire 

iA des chaussures aux femmes , afin qu'elles ne 

« pussent sortir de leurs maisons. Pour se 

i4 désennuyer , il fît brûler la moitié du Kaire, 

« pendant que ses soldats pillaient l'autre. Non 

K content de ces fureurs, il interdit le péle- 

ifi rinage de la Mekke , le jeûne , les cinq prières; 

« enfin , il porta la folie au point de vouloir se 

« faire passer pour Dieu. Il fît dresser un registre 

ss de ceux qui le reconnurent pour tel, et il s'en 

«trouva jusqu'au nombre de seize mille : cette 

4< idée fut appuyée par un faux Prophète qui 

4< était alors venu de la Perse en Egypte. Cet 



(1) Hl-Makîn , lib. L JïiiU Arah. 



^ 
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« imposteur, xiomvahMohapimadrben'Ismaël^ 
«censeignâitqu'il était ihutilede pratiquer le jeûne, 
«la prière, la circoncision, le pèlerinage, et 
«d'observer les fêtes; que les prohibitions du 
« porc et du vin étaient absurdes ; que le ma- 
«riàge des frères, des sœurs, des pères et des 
«enfarïs était licite. Pour être bienvenu de 

I 

i4 Hatcem^ il soutint que ce Kalif était Dieu lui- 

«4 même mcarné ; et au lieibde son nom Hakem- 

i^b^ainr-ellah^c^isi^mÇ^^goui^ernantparPordr^ 

« de DieUp il l'appela Hakeiri'Vamr eh ^ qui si- 

« gnifie gous^rnanl par son propre ordre. Par 

«malheur pour le Prophète, son nouveau Dieu 

« n'eut pas le pouvoir de le garantir de la fureur 

♦< de ses ennemis : ils le tuèrent dans une émeute 

« aux pieds même du Kalif, qui peu après ï\ft 

« aussi massacré sur le mont Moqattam , où il en- 

« tretenait , disait-il , commerce avec les Anges. >» 

La mort de ces deux Chefs n'arrêta point les 

progrès de leurs opinions : un disciple de Moham- 

mad-ben-Ismaël , nommé Hamza-ben-Ahmad ^ 

1 es répand i t avec un zèle infatigable dans l'Egypte, 

dans la Palestine, et sur la côte de Syrie, jusqu'à 

Sidon et Beryte. Il paraît que ses prosélytes 

éprouvèrent le même sort que les Maronites, 

Cij 
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c*est-i-dire , que persécutés par la communioii 
régnante, ils se réfugièrent dans lesxnontagnes 
du Liban , où ils pouvaient mieux se défendre; 
du-moins estril certain que peu après cette épo* 
que, on les y trouve établis et fbi^niant uneso* 
ciété indépiendante comme, leurs voisins. Il sem- 
blerait que la différence de leurs cultes eût dû lei 
rendre ennemis ; mais l'intérêt pressant de leur 
sûreté commune les força de se tolérer mutuelle^ 
ment ; et depuis lors, ils se montrent presque tou. 
}ours réunis , tantôt contre lés Croisés , ou contre 
les Sultans d'Alep , tantôt contre les Mamlouks 
et les Ottomans. La conquête de la Syrie par ces 
derniers ne changea point d'abord leur état 

Sélim premier , qui au retour de l'Egypte ne mé* 

* 

ditait pas* moins que la conquête de l'Europe 9 
ne daigna pas s'arrêter devant les rochers du 
Liban. Soliman II , son successeur » sans .cesse 
occupé de guerres importantes, tantôt contre les 
Chevaliers de Rhodes , les Persans bu l'Yemen, 
tantôt contre les Hongrois, les Allemands et 
Charles-quint, Soliman II n'eut pas davantage 
le temps de songer aux Druzes. Ces distractions 
les enhardirent ; et non contens de leur indépen- 
dance , ils descendirent souvent de leurs mon- 
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tagnes pour piller les sujets des Turks. Les Pa- 
chas voulurent en vain réprimer leurs incursions : 
leurs troupes furent toujours battues ou repous- 
sèes* Ce ne fut qu'en t588, qu'Amurat III , fetî* 
gué des plaintes qu*on lui portait» résolut, à 
quelque prix qu^ ce fût , de réduire ces rebelles, 
et eut le bonheur d'y réussir. Son Général Ybra- 
bim Pacba, parti du Kaire » attaqua les Druzes 
et les Maronites avec tant d'adresse ou de 
vigueur, qu'il parvint à les forcer dans leurs 
montagnes. La discorde surviqt parmi les chefs, 
et il, en profita pour tirer une contribution de 
plus d'un million de piastres, et pour imposer 
un tribut qui a continué jusqu'à ce jour. 
, Il paraît que cette es^pédition fut l'époque 
d'un changement dans la constitution même de» 
Druzes. Jusqu'alors ils avaient vécu dans une 
sorte d'anarchie 9 sous le commandement dedî^* 
vers Chaiks ou Seigneurs. La nation était sur-* 
tout partagée en deux factions,, que l'on retrouve 
chez tous les peuples Arabes, et que l'on appelle 
parti pa?^/, et parti Yaniâm (i^. Pour sit[np|i«^ 



tm^^^^m^m^^Ê^m^^t^^ 



(jîy Ces faôti^Rs se distinguent par b ccmktrr cpiVlfcs aiffec* 
tent à leurs drapeaux î celui des Qa/Wf est rouge > et cekitdet 

yamâttis blanc 

g^ ••• 
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fier la régie, Ybralii'm voulut qu'il ny eut qu'iin 
seul chef qui fût réponsable dii tribut*^ et chargé 
de la police. Par la natiùre de son emploi , cet 
ageût» ne tarda pas d'obtenir tine grande prépon- 
dérance , et sous le nom de gouverneur , il devint 
presque le Roi de la République ; mais comme 
ce Gouverneur fut tiré de k nation , il en résulta 
Bn effet que les Tuiks li-avai'ent pas prévu , et qui 
manqua de leur être flinéistS/Cet effet fut que le 
Gouverneur rassemblant dans ses mains tous les 
pouvoirs de la nation, put donner à ses forces une 
direction unanime qui en rendit l'action bien 
plus puissante. Elfe- fut naturellement tournée 
contre les Turks , pâfGé que les Druzes, en deve- 
nant leurs': sujets, ne.cesSèreYit pas d'être leurs 
ennemis. Seulémentûb furent obligés de prendre 
dans leurs attaquesdes détours qui sauvassent les 
apparences, et ils firent une guerre sourde , plus 
dangereuse peut-être qu'une guerre déclarée. 
"^ Ce fut alors, p'est-à^-dire , dans les premières 
années du dix-septième siècle , que la puissance 
des Pruzes acquit^on plusgrand développement: 
elle le dut aux talens et à4'ambition du célèbre 
"ExtixT Fahr-el-dln / vulgairement appelé Fak^^r^ 
^/zi A peine ce prince se vit-il chef et gouverneur 
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de la nation 9 qu!il appliqua tous ses soins à di- 
mînuer l'ascendant des Ottomans , à s'agrandir 
même à leurs dépens; et il y mit un art dont 
peu de Commandans en Turqiye ont offert 
l'exemple. D'abord il gagna la confiance de lâi 
Porte par toutes les démonstrations du dévoue- 
ment et de la fidélité. Les Arabes infe;^taient la 
plaine de Balbek et les pays: dé Sourèt ai Acre ^ 
il leur fit la guerre, en. délivra les habîtans, 
et prépara ainsi les esprits à d€»ircr son gouverne- 
ment. La ville AeBairoM était à sa bienséance, 
en ce qu'elle lui ouvrait unecommunication avec 
les étrangers , et entre autres avec les Vénitiens, 
ennemis naturels des Turks. Fahr-el-din se pré- 
valut des malversations de l'Aga, et l'expulsa : il 
fit plus ; il sut se faire un mérite de cette hostilité 
auprès du Divan , en payantun tribut plus consi- 
dérable. Il en usa de la même manière à l'égard 
de Saide^ de Balbek et de Sourj enfin, dès 
161 3 , il se vit maître^ du pays jusqu'à Adjaloun 
et Sqfad. Les Pachas de Damas et de Tripoli 
ne voyaient pas d'un œil tfanquille ces empié- 
aemens. Tantôt ils s'y opposaient à force ou- 
verte , sans pouvoir arrêter Fàhr-el-dîn : tantôt 
ils essayaient de le perdre à la Porte pair des 

C iv 
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instigations secrètes;. mais rËinir,qiri y entrete- 
nait aussi des espions et des protecteurs, en élu- 
dait toujours l'efièt. Cendant le Divan finit par 
^'alarmer des progrès des Drupes , et fit les pré^ 
paratifs d'une expédition capable de les écraser. 
Soit politique ^ soit frayeur , Takr-el-dln ne jugea 
pas*k*prc^os d'attendre cet orage. Il entretenait 
en Italie des relations, sur lesquelles il fondait de 
grandes espérances : il résolut d'aller lui-même 
solliciter les secours qu'on lui promettait, per- 
suadé que sa présence échaufferait le zèle de ses 
amis, pendant que son absence refroidirait la 
polère de ses ennemis : en conséquence , il s'em- 
barqua à Bairoul, et après avoir remis les affaires 
dans les mains de son fils Ali , il i^ rendit à la Cour 
des Médicis à Florence; L'arrivée d'un Prince d'O- 
rient en Italie, ne. manqua pas d*éveiHer l'atten- 
tion publique: l'on demanda quelle était sa na-* 
tion , et l'on rechercha l'origine des Dnizes. Les 
faits historiques et les caractères de religion se 
trouvèrent si équivoques , que l'on ne sut si 
l'on en devait faire des Musulmans ou des Chré- 
tiens. L'on se rappela les Croisade8,et l'on supposât 
qu'un peuple réfugié dans les montagnes et en- 
nemi ^es naturels^ devait être une race de Croi- 
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ses. Ce préjugé était trop fevoraWe à Pàkr-eU 
éiêiii pour qu'il le décréditât; il eiit Tiadress^^ 
au contraire de réclamer de prétendues aUiam 
ces avec la Maisoilde Lorraine: il futsecotidâ 
par les Missionnaires et les Marchanda, qui M 
promettaient un nouveau théâtre de coiï versions 
et de commerce. Dans la vogue d'une opinion # 
chacun renchérit $ur les preuves : des savaxis il 
Origines, frappés de la ressemblance des noms ^ 
voulurent que J)ruzes et Dreux île fussent 
qu'une même chose , et ils bâtirent sur ce foihr 
dément le système d'une prétendue colonie de 
Croisés Français ^ qui , sous la conduite d'un 
Comte ^tj)rei4^9 se serait établie dans XtUhaa^ 
La remarqua que l'on a faite ensuite, que fien4 
jamin de Tudèle cite le nom de Druzes avant le 
temps des Croisades , a porté èoup à cette hypo^ 
thèse. Mais un fait qui eût dû la ruiner dès son 
origine , est l'idiome doiH se servent les Druzes 
S'ils fussent descendu^ dç^ Francs % ils eussent con- 
servé au moins quelques traces de nos langues ; 
car une société retirée dans un canton séparé oà 
elle vit isolée , ne perd point son langage. Cepen- 
dant celui des Druzes est un Arabe très-pur, tt 
qui n'a pas un mot d'origine Européenne. La 
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véritable étymologîe du nom de ce peuple , était 
depuis long-temps dans nos mains , sans qu'on 
pût sans douter. Il vient du fondateur même de 
là secte de Mohammad-ben-Ismaël, qui s^appelait 
en surnom eUDorzi ^ et non pas el-Darari ^ 
comme le portent nos imprimés. La confusion 
de ces deux mots , si divers dans notre écriture, 
tient à la figure des deux lettres Crabes r et z ^ 
lesquelles ne diffèrent qu'en ce que le « porte un 
point /qu'on a très-souvent omis ou eflacédans 
les manuscrits (r). 

• Après neuf ans de séjour en Italie, Fahr-el- 
din revint reprendre le gouvernement de son 
pays. Pendant ^on afbsence, Ali son fils avait re- 
poussé les Tùrks, calmé lesesprità, et maintenu 
ïés affaires en assez bon ordre. Il ne restait plus à 
iîlmir qu'à employer les lumières qu'il avait dû 
acquérir, à perfectionner l'administration inté- 
rieure , et à augmenter le bien-être de sa Na- 



' (i) Cette decouvertp'appârtient à un M. Michel Drogman , 
Barataire de France à Saide sa patrie ; il a fait un Mémoire sur 
Us Druxes dont il a donné les deux seules copies qu'il eût, 
l'une à M. le Chevalier de Taules , Consul à Saide , et Tautre 
a' M. le Baron de Tott', lorsqu'il passa en 1777 pour inspecter 
«eite- échelle. 
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tion; maïs au lieu de l'art sérieux et utile de 
gouverner, il se livra tout entier aux arts fri- 
voles et dispendieux dont il avait pris la pàssioni 
en Jtaiie. II bâtit de toutes parts des maisons de^ 
plaisance ; il construisit des bains et des jardins. 
Il osa même^sans égard ^ourles préjugés du pays,, 
les orner de peintures et de sculptures qu'apros-, 
crit le Qorân. Les effets de cette conduite ne; 
tardèrent pas à se manifester. Les Druzes, dont 
le tribut continuait comme en pleine guçrre , s'in- 
disposèrent La faction Vamânis^ réveilla; loni 
murmura contre les dépenses du Prince : le faste, 
qu'il étalait, ralluma la jalousie des Pachâs- Ils^ 
voulurent augmenter les contributions;: ils.re-» 
commencèrent les hostilités. Fak^el-din les. 
repoussa : ils prirent occasion desa résistance pour 
le rendre odieux et suspect amSultan même, l^e 
violent Amurat IV s'offensa qu'un dç ses sujets, 
osât entrer en comparaison avec lui , et il. réso- 
lut de le perdre. En conséquence, le.Pacha de> 
Damas reçut ordre de marcher avec. toutes s^s 
forces contre Bairout, résidence ordinaire de 
F/ïZ'r-e/-^///2. D'autre part^qu^rantegalèresdurent 
investir cette ville parmer ,.pour lui interdire.tout , 
secours. L'Emir, qui çomptaitsursafof tuneet sur 
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un secours d'Italie , résolut d'abord de faire téce 
à cet orage. Son fils Ali« qui coifimandait à Sitfad^ 
fut chargé d'arrêter l'armée Turque ; et en eflfet , 
il osa lutter contre elle, malgré une grande dis* 
proportion de forces ; mais après deux combats 
où il eut l'avantage , ayant été tué dans une troi- 
sième attaque 5 les afEiires changèrent tout-à-coup 
de face , et tournèrent à la décadence. Fakr-el- 
din , effrayé de la perte de ses troupes , affligé de 
la mort de son fils , amolli même par l'âge et par 
une vie voluptueuse , Fakr^l-dîn perdit le con- 
seil çl le courage. Il ne vit plus de ressource que 
dans la paix ; il envoya son second fils la solli-^ 
citer à bord de PAmiral Turk , essayant de le 
séduire par des présens ; mais l'Amiral retenant 
les présens et l'Envoyé , déclara qu'il voulait la , 
personne même db Prince. Fahr-eUdin épou- 
vanté prit la fuite ; les Turks , maîtres de là cam- 
pagne, le poursuivirent; Il se réfugia sur le lieu 
escarpé àéNiha : ils l'y assiégèrent. Après un an , 
voyant leurs efforts inutiles , ils le laissèrent libre ; 
mais peu de' temps après, les compaguoris de 
son adversité, las de leurs disgrâces, le trahi- 
rent et le livrèrent aux Turks. Fahr-el-dlny dans 
XfA mains de ses( ennemis » conçut un espoir de 
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pardon , et se laissa conduire à Constantînople. 
Amurat , flatté de voir \k ses pieds un Prince aussi 
célèbre , eut d'^^bord pour lui cette bienveillance 
que donne Torgueil de la supériorité ; mais bien- 
tôt revenu au sentiment plus durable de la jalou- 
sie y il se rendit aux instigations de ses courtisans; 
et dans un accès de son humeur violente » il le 
£t étrangler vers 1 63 1 . 

Après la mort de Fakr-eUdin^ la postérité de 
ce Prince ne continua pas moins de posséder le 
commandement ^ sous le bon plaisir et la suzerai- 
neté des Turls^s : cette famille étant venue à maii*- 
(juer de lignée mâle au commencement de ce 

siècle , Tautorité fut déférée , par l'élection des 
Chaiks » à la maison de Chehab , qui gouverne en- 
core aujourd'hui. Le seul Emir de cette maison 
qui mérite quelque souvenir , est l'Emir Melhem^ 
qui a régné depuis 1740 jusqii'en 1759. Dans 
cet intervalle, il est parvenu à réparer les pertes 
que les Druzes avaient essuyées à l'intérieur, et 
à leur rendre. à l'extérieur la considération dont 
ils étaient déchus depuis le revers de Fakr^-dîa. 
Sur la fin de sa vie, c'est-à-dire, vers i754t 
Melhem se dégoûta des soucis du gouverne- 
ment , et il abdiqua pour vivre dans une retraite 
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pareil-^âS;il feignit de les servir, et favorisa 
leur ennemi. Ce fut pour Sad une raison de 
prendre la, route opposée : il s'appuya des Turks 
contre la faction àe Mansour^ et il manoeuvra 
avec assez d'adresse ou de bonheur , pour faire 
déposer cet Emir en 1 770 , et porter Yousefk sa 
place* L'année suivante éclata la guerre d'Ali-Bek 
contre Damas. Yousefk appelé par les Turks , 
entra dans leur querelle; cependant il n'eut point 
k crédit de faire sortir les Druzes de leurs mon« 
tagnes, poA* aller grossir l'armée Ottomane. 
Qutre ta répugnance qu'ils ont en tout temps à 
combattre hors de leiir pays, ils étaient en cette 
occasion trop divisés à l'intérieur pouf quitter 
lews foyers, et ils eurent lieu de s'en applaudir. 
La bataille de Damas se donna , et les Turks . 
comme nous l'avons vu,» furent complètement 
défaits. Le Pacha de Saide, échappé de la déroute, 
ne se crut pas en sûreté dans sa ville , et vint 
chercher un asyle dans la maison même de l'Emir 
Yousef. Le nu>m«nt était peu fkvoi^able; mais la 
fuite de Mohammad-Bek changea la face des 
affaii-es. L'Emir croyant AH-Bek mort, et ne 
j^ugeant pas Dàher assez fort pour soutenir seul 
sa querelle, se décida ouvertement contre lui. 

Saide 



/ 
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Saide était menacée d'un siège ; il y détacha 
quinze cents hommes de sa faction pour l'en ga-« 
rantir. Lui-même déterminant les Druzes et les 
Maronites à le suivre , descendit avec vingt-cinq 
mille paysans dans la vallée de Beqâa j et dans 
l'absence des Motouâlis qui servaient chez Dâ- 
her ,^ mit tout k feu et à sang , depuis Balbek 
jusqu'à Sour(Tjr). Pendant que les Druzes, fiers 
de cet exploit, marchaient en désordre vers cette 
dernière ville>, cinq cents Motouâlis, informés de 
ce qui se passait , accoururent d'Acre , saisis de 
fureur et de désespoir , et fondirent si brusque- 
ment sur cette armée , qu'ils la jetèrent dans la 
déroute la plus complète : telles furent la surprise 
et la confusion des Druzes , que se croyant atta- 
qués par Dâher même , et trahis les uns par les 
autres , ils s'entretuèrent mutuellement dans leur 
fuite. Les pentes rapides de DJezin j et les bois 
de sapins qui se trouvèrent sur la route des 
fuyards*, furent jonchés de morts, dont très-peu 
périrent de la main desMotouâlis. L'Emir Yousef, 
honteux de cet échec, se sdMVd^kDair-el-Qamar. 
Peu après , il voulut prendre sa revanche ; mais 
ayant été encore battu dans la plaine qui règne 
entre Saide et Sour, il fut contraint de remettre à , 
Tome II. D 
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son oncle Mansour Tanneau , qui chez les Druzes 
est le symbole du commandement. En 1 778 , une 
nouvelle révolution le replaça ; mais ce ne fut 
qu'au prix d'une guerre civile qu'il put maintenir 
tSL puissance. Ce fut alors que pour s'assurer Bai-- 
roui contre la faction adverse, il invoqua le se* 
cours des Turks , et demanda au Pacha de Damas 
un homme de tète qui sût défendre cette ville. 
Le choix tomba sur un aventurier qui , par sa 
fortune subséquente et le rôle qu'il joue aujour- 
d'hui , mérite qu'on le fasse connaître. Cet hom- 
me 9 nommé Ahmad ^ est né en Bosnie » et a 
pour langue naturelle le sclavon , ainsi que l'as- 
surent les Capitaines de Raguse , avec qui il 
converse de préférence à tous les autres. On 
prétend qu'il s'est banni de son pays à l'âge de 
seize ans , pour éviter les suites d'un viol qu'il 
voulut commettre sur sa Belle-sœur : il vint à 
Constantinople ; et lii ne sachant comment vi- 
vre , il se vendit aux marchands d'esclaves, pour 
être transporté en Egypte. Arrivé au Kaire » 
Alibek Tacheta , et le plaça au rang de ses Mam- 
louks. Ahmad ne tarda pas à se distinguer par 
son courage et son adresse. Son patron l'employa 
en plusieurs occasions à des coups de main dan* 
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gereux » tels que les assassinats des Beks et des 
Kachefs qu'il suspectait. Ahmad s'acquitta si bien 
de ses commissions , qu'il en acquit le surnom 
de DJezzârj qui signifie égorgeur. Il jouissait à 
ce titre de la faveur d'Âli , quand un accident la 
troubla. Ce Bek ombrageux ayant jugé à-prdpos 
de proscrire un de ses bienfaiteurs , nommé Sâ^ 
ïéh'bek ^ chargea DJezzâr de lui couper la tètç. 
Soit remords, soit intérêt secret, DJezzâr ré- 
pugna ; il fit même des représentations. Mais 
apprenant le lendemain que Mohammad-bek 
avait rempli la commission, et qu'Ali tenait des 
propos , il se jugea perdu , et pour éviter le sort 
de Sâléh-bek, il s'échappa clandestinement, et 
gagna Constantinople. Il y sollicita des emplois 
proportionnés au rang qu'il avait tenu ; mais y 
trouvant cette afHuence de concurrens qui assiè- 
gent toutes les capitales » il se traça un autre plan^ 
et vint à titre de simple soldat chercher du ser- 
vice en Syrie. Le> hasard le fit passer chez les 
Druzes 9 et il reçut l'hospitalité dans la maison 
même du Kiâya de l'Emir Yousef. De-là, il se 
rendit à Damas, où il obtint bientôt le titre 
d'Aga , avec un commandement de cinq dra^^ 
peaux ^ c'est-à-dire , de cinquante hommes : ce 
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fut dans ce poste que le sort vint le chercher 
pour en faire le Commandant de Bairout. Djez- 
zâr ne s y vit pas plus tôt établi , qu'il s'en empara 
pour les Turks. Yousef fut confondu ..de ce re- 
vers. Il demanda justice à Damas ; mais voyant 
qu'on se moquait même de ses phûntes, il traita 
par dépit avec Dâher , et conclut avec lui une 
alliance offensive et défensive à Râs-el-aê/ij 
près de Sour. Aussitôt Dâher uni aux Drupes , 
vint assiéger Baîrout par terle , pendant que deux 
frégates Russes , dont on acheta le service pour 
600 bourses , vinrent la canonner par mer. Il fallut 
céder à la force. Après une résistance assez vi* 
goureuse , Djezzâr rendit sa personne et sa ville. 
Le Chaik charmé de son courage, et flatté de la 
préférence qu'il lui avoit donnée sur l'Emir, 
remmena à Acre , et le traita avec toute sorte 
de bontés. Il crut même pouvoir lui confier une 
petite expédition en Palestine ; mais Djezzâr ar- 
rivé près de Jérusalem , repassa chez les Turks , 
et s'en retourna à Damas. La guerre de Moham- 
mad-bek survint : Djezzâr se présenta au Capi- 
tan Pacha , et gagna sa confiance. Il l'accom- 
pagna au siège d'Acre ; et lorsque l'Amiral eut 
détruit Dâher, ne voyant personne plus propre 
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que Djezzâr à remplir les vues de la Porte dans 
ces contrées , îl le nomma Pacha de Saide. De- 
venu par cette révolution Suzerain de l'Emir 
Yousef, Djezzâr a d'autant moins oublié son 
injure, qu'il a eu lieu de s'accuser d'ingratitude. 
Par une conduite vraiment Turke , feignant 
tour-à-tour la reconnaissance et le ressentiment, 
il s'est tour-à-tour brouillé et réconcilié avec lui , 
en exigeant toujours de l'argent pour prix de la 
paix , ou pour indemnité de la guerre. Ce ma- 
nège lui a si bien réussi, qu'en un espace de cinq 
années, il a tiré dé l'Emir environ quatre mil- 
lions de France ; somme d'autant plus étonnante, 
que la ferme du pays des Druzes ne se montait 
pas alors à cent mille francs. En 1784 , il lui fit la 
guerre , le déposa , et mit à sa place VEmir du 
pays de Hasbêya^ appelé IsmaëL Yousef ayant 
de nouveau racheté ses bonnes grâces, rentra sur 
la fin de l'année à Dair - el - Qamar. Il poussa 
même la confiance jusqu'à l'aller trouver à Acre, 
d'où l'on ne croyait pas qu'il revînt ; mais Djez- 
zâr est trop habile pour verser le sang , quand il 
y a encore espoir d'argent : il a fini par relâcher 
le Prince , et le renvoyer même avec des démons- 
trations d'amitié. Depuis lors , la Porte l'a nommé 

D iij 
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Pacha de Damas, où il réside aujourd'hui. Là , 
conservanl la suzeraineté du Pachalic HiAcre et 
du pays des Druzes y il a saisi Sâd Kiàya de 
FEmir , et sous le prétexte qu'il est l'auteur des 
derniers troubles , il a menacé de les lui faire 
payer dé sa tête. Les Maronites alarmés pour cet 
homme qu'ils révèrent , ont offert 900 bourses 
pour sa rançon. Le Pacha marchande, et en 
aura mille; mais si, comme il est probable, 
l'or s'épuise par tant de contributions, malheur 

au Ministre et au Prince! Le sort de tant d'au- 
tres les attend ; et on pourra dire qu'ils l'ont 

mérité ; car c'est l'impéritie de l'un et rambition 
de l'autre , qui en mêlant les Turks aux affaires 
des Druzes , ont porté à la tranquillité et à la 
sûreté dé leur nation , une atteinte dont elle sera 
long-temps à se relever , si elle ne suit que le 
cours naturel des évènemens. 

Revenons à la Religion des Druzes. Ce qu'on 
a vu des opinions de Mohammad-ben-Ismael ^ 
peut en être regardé comme la défînition. Ils ne 
pratiquent ni circoncision , ni prières, ni jeûne ; ils 
n'observent ni prohibitions , ni fêtes. Ils boivent 
du vin , mangent du porc , et se marient de sœur 
k frère. Seulement on ne voit plus chez eux d'aï- 
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lîance publique entre les enfans et les pères* 
D'après ceci , Ton conclura avec raison que les 
Druzes n'ont pas de culte : cependant il faut en 
excepter une classe qui a des usages religieux 
marqués. Ceux qui la composent , sont au reste de 
la nation, ce qu'étaient les iniùiés w^m profanes j 
ils se donnent le nom iSOqqâls ^ qui veut dire 
spiritualistes y et au vulgaire celui de Djâhelf 
c'est-à-dire, ignorant j ils ont divers grades d'i* 
nitiation, dont le plus élevé exige le célibat. On 
les reconnaît au turban blanc qu'ils affectent de 
porter comme un symbole de leur pureté ; et ils 
mettent tant d'orgueil à cette pureté , qu'ils se 
croyent souillés par l'attouchement de tout pro- 
fane. Si l'on mange dans leur plat , si Ton boit 
^ans leur vase , ils les brisent ; et de-là l'usage 
assez répandu dans le pays , d'une espèce de vase 
à robinet d'où l'on boit sans y pprter les lèvres. 
Toutes leurs pratiques sont enveloppées de mys- 
tères : ils ont des oratoires toujours isolés^ tou- 
jours placés sur des lieux hauts j et* ils y tien- 
nent des assemblées secrètes où les femmes sont 
admises. On prétend qu'ils y pratiquent quelques 
cérémonies en présence d'une petite statue qui 
représente un bœuf ou un veau ; et l'on a voulu 

D iv 
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déduire de-là qu'ils descendaient des Samari- 
tains. Mais outre que ce fait n'est pas avéré , le 
culte du bœuf pourrait avoir d'autres origines. 
Ils ont un ou deux livres qu*ils cachent avec le 
plus grand soin ; mais le hasard a trompé leur 
jalousie; car dans une guerre civile , qui arriva il 
y a six à sept ans , l'Emir Yowsef , qui est Bjâhely 
en trouva un dans le pillage d'un de leurs ora- 
toires. Des personnes qui l'ont lu, assurent qu'il 
ne contient qu'un jargon mystique , dont l'obscu- 
l-ité fait sans doute le prix pour les adeptes. On y 
parle du Hakem B'amr^eh , par lequel ils dési- 
gnent Dieu incarné dans la personne du Ralif : 
on y fait mention d'une autre vie , d'un lieu de 
peines et d'un lieu de bonheur, où les Oqqâls 
auront , comme de raison, la première place. On 
y distingua divers degrés de perfection auxquels 
on arrive par des épreuves successives. Du reste, 
t:es sectaires ont toute la morgue et tous les 
scrupules de la superstition : ils sont incommu- 
niquans, parce qu'ils sont faibles; mais il est pro- 
bable que s'ils étaient puîssans , ils seraient pro- 
•mulgateurs et intolérans. Le reste des Druzes , 
étranger à cet esprit, est tout-à-fait insouciant 
des choses religieuses. Les Chrétiens qui vivent 
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dans leur pays , prétendent que plusieurs ad- 
mettent la métempsychose ; que d'autres adorent 
le soleil , la lune , les étoiles : tout cela est possi- 
ble ; car , ainsi que chez les y4nsâné ^jchacun 
livré à son sens suit la route qui lui plaît ; et ces 
opinions sont celles qui se présentent le plus natu- 
rellement aux esprits simples. Lorsqu'ils vont chez 
les Turks , ils affectent des dehors Musulmans ; ils 
entrent dans les mosquées et font les ablutions et 
la prière. Passent-ils chez les Maronites, ils les 
suivent à l'Eglise et prennent l'eaubénite comme 
eux. Plusieurs, importunés par les Missionnaires, 
se sont fait baptiser ; puis sollicités par des Turks, 
ils se sont laissé circoncire , et ont fini par mourir 
sans être ni Chrétiens , ni Mahométans ; ils ne 
sont pas si inconséquens en matières politiques. 

§. I V. Vu Gouvernement des Dttizes. 

Ainsi quejies Maronites , les Druzes peuvent se 
partager en deux classes : le peuple , et les Nota- 
bles désignés par le nom de Chaiks et par celui 
^ Emirs ^ c'est à-dire , descendarf^s des Princes. 
La condition générale est celle de cultivateur. 
Soit comme fermier, soit comme propriétaire, 
chacun vit sur son héritage , travaillant à ses 
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mûriers ^t à ses vignes : en quelques cantons » 
Ton y joint les tabacs^ » les cotons , et quelques 
grains ; mais ces objets sont peu considérables. 
II parait que dans Torigine toutes les terres furent, 
comme jadis parmi nous , aux mains d'un petit 
nombre de familles. Mais pour les mettre en 
valeur, il a fallu que les grands propriétaires 
fissent des ventes et des arrentemens; cette 
subdivision est devenue le principal mobile de 
la force de TÉtat, en ce quelle a multiplié le 
nombre des intéressés à la chose publique ; 
cependant il subsiste des traces de l'inégalité 
première , qui ont encore aujourd'hui des effets 
pernicieux. Les grands biens que conservent 
quelques familles, leur donnent trop d'influence 
sur toutes les démarches de la nation. Leurs in- 
térêts particuliers ont trop de poids dans la ba- 
lance des intérêts publics. Ce qui s'est passé dans 
ces derniers temps, en a donné des exemples faits 
pour servir de leçon. Toutes les guerres civiles 
ou étrangères qui ont troublé le pays, ont été 
suscitées par lambition et les vues personnelles. 
<le quelques maisons principales , telles que les 
Leshehsj, les Djambelâts y les Ismaëls de Soljr' 
maj etc. Les Chaiks de ces maisons qui possè- 
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dent k eux seuls le dixième du pays, 5e sont fait 
des créatures par leur argent , et ils ont fini par 
entraîner le reste des Druzes dans leurs dissen- 
tions. Il est vrai que c'est peut-être à ce conflit de 
partis divers ,que la Nation entière a dû l'a van* 
tage de n'être point asservie par son Chef, 

Ce Chef, appelé Hâkem , ou Gouifcmeur ^çt 
aussi Emir ^ ou Prince ^ est une espèce de Roi 
ou Général qui réunit en sa personneles pouvoirs 
civil et militaire. Sa dignité passe tantôt du 
père aux enfans , tantôt du frère au frère , selon 
le droit de la force bien plus que selon des lois 
convenues. Les femmes , dans aucun cas , ne peu- 
vent y former des prétentions à titre d'héritage. 
Elles sont déjà exclues de la succession dans l'état 
civil ; à plus forte raison le seront-elles dans l'état 
politique. En général les Etats de l'Asie sont trop 
orageux , et l'administration y exige trop néces- 
sairement les talens militaires ,pour que les fem- 
mes osent s'en mêler. Chez les Druzes, lorsque la 
lignée mâle manque dans la famille régnante , 
c'est à l'homme de la Nation qui réunit le plus de 
suffrages et de moyens , que passe l'autorité. 
Mais av^nt tout, il doit obtenir l'agrément des 
Turks,dont il devient le vassal et le tributaire. 
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arrive même qu'à raison de leur suzeraineté , ils 
petivent nommer le Hâkem contre le gré de la 
Nation , ainsi que Ta pratiqué Djezzâr dans la 
personne ^Ismaëlde Hashêja ) mais cet état 
de contrainte ne dure qu autant qu'il est main- 
tenu parla violence qui l'établit. Les fonctions du 
Gouverneur sont de veiller à Tordre public , d'em- 
pêcher les Emirs, les Chaiks et les villages de 
se faire la guerre ; il a droit de les réprimer par 
la force s'ils désobéissent. Il est aussi chef de la 
justice , et nomme les Qadis ^ en se. réservant 
toutefois à lui seul le droit de vie et de mort; il 
perçoit le tribut, dont il paye au Pacha une somme 
convenue chaque année . Ce tribut varie selon 
que la Nation sait se faire redouter : au com- 
mencement du siècle , il était de cent soixante 
bourses (deux cents mille livres). Meïliem força 
les Turks de le réduire à soixante. En 1784, 
TEmir Yousef en payait quatre-vingf, et en pro- 
mettait quatre-vingt-dix. Ce tribut , que l'on ap- 
pelle Miri , est imposé sur les mûriers, sur les vi- 
gnes , sur les cotons et sur les grains. Tout terrain 
ensemencé paye à raison de son étendue ; chaque 
pied de mûrier est taxé trois medins , c'est-à- 
dire » trois sols oeuf deniers. Le cent de 
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pieds de vigne paye une piastre , ou quarante 
jnedins. Souvent Ton refait à neuf les rôles de 
dénombrement ,afin de conserver légalité dans 
l'imposition. Les Chaiks et Emirs n'ont aucun 
privilège à cet égard , et Ton peut dire qu'ils con- 
tribuent aux fonds publics à raison de leur for- 
tune. La perception se fait presque sans frais ; 
chacun paye son contingent à Dair-eUQamar ^ 
s'il lui plaît, ou à des collecteurs du Prince qui 
parcourent le pays après la récolte des soies. Le 
bénéfice du tribut est pour le Prince, en sorte qu'il 
est intéressé à réduire les demandes des Turks: 
il le serait aussi à augmenter l'impôt; mais cette 
opération exige le consentement des Notables , 
qui ont le droit de s'y opposer. Leur consentement 
est également nécessaire pour la guerre et pour la 
paix. Dans ces cas , VEmir doit convoquer des 
assemblées générales, et leur exposer l'état des 
affaires. Tout Chaik et tout paysan qui par son 
esprit ou son courage a quelque crédit , a droit d'y 
donner sa voix; en sorte que l'on peut regarder 
le gouvernement comme un mélange tempéré 
d'aristocratie , de monarchie et de démocratie. 
Tout dépend des circonstances : si le Gouverneur 
est homme de tête, il est absolu ; s'il en manque, 
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îi n'est rien. La raison de cette vicissitude est qu'il 
n'y a point de lois fixes; et ce cas, qui est com- 
mun à toute l'Asie , est la cause radicale de tous 
les désordres de ses gouvernemens. 

Ni l'Emir principal , ni les Emirs particuliers 
n'entretiennent de troupes: ils n'ont que des gens 
attachés au service domestique de leur maison, et 
quelques esclaves noirs. S'il s'agit de faire la guer- 
re , tout homme , Chaik ou paysan , eh état de 
porter les armes, est appelé à marcher. Chacun 
alors prend un petit sac de fariné , un fusil , quel- 
ques balles , quelque peu de poudre fabriquée 
dans le village , et il se rend au lieu désigné par 
le Gouverneur. Si c'est une guerre civile, comme 
il arrive quelquefois, les serviteurs, les fermiers, 
les amis s'arment chacun pour leur patron ^ou 
pour leur chef de famille , et se rangent autour de 
lui. Souvent en pareil cas l'on croirait que les 
partis échauffés vont se porter aux derniers désor- 
dres ; mais rarenient passent-ils aux voies de fait, 
et sur-tout au meurtre : il intervient toujours des 
médiateurs , et la querelle s'appaise d'autant plus 
vite , que chaque patron est obligé d'entretenir 
ses partisans de vivres et de munitions. Ce régi- 
me , qui a d'heureux effets dans les troubles 
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civils 9 n'est pas sans abus pour les guerres du 
dehors : celle de 1784 en a fait preuve. Djezzàr, 
qui savait que toute 1 armée vivait aux frais de 
l'Emir Yousef, affecta de temporiser; lesDruzes' 
qui trouvaient doux d'être nourris sans rien faire , 
prolongèrent les opérations ; mais l'Emir s'en- 
nuya de payer , et il conclut un traité dont les 
conditions ont été fâcheuses , et pour lui , et paf 
contre-coup pour la nation , puisqu'il est cons- 
tant que les vrais intérêts du Prince et des 
sujets sont toujours inséparables. 

Les usages dont j'ai été témoin dans ces cir- 
constances , représentent assez bien ceux de$ 
temps anciens. Lorsque l'Émir et les Chaiks 
eurent décidé la guerre k Dair-el-Çamar ^ des 
crieurs montèrent le soir sur les sommets de la 
montagne; et là, ils commencèrent à criera 
haute voix \ Ala guerre y à la guerre } prenez 
le fusil ^ prenez les pistolets : nobles Chaiks ^ 
montez à chei^àl j armez-yous de la lance et 
du sabr» j rende z-vQus demain à Dair^el-- 
Qamar. Zèle de Dieu ! zèle des combats ! 
Cet appel entendu des villages voisins, y fut 
répété; et comme tout le pays n'est qu'un entas- 
sement de hautes montagnes et de vallées pro« 
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fondes , les cris passèrent en peu d'heures jus- 
qu'aux frontières. Dans le silence de la nuit , * 
l'accent des cris et le long retentissement des 
échos , joints à la nature du sujet , avaient quel- 
que chose d'imposant et de terrible. Trois jours 
après, il y avait quinze mille fusils k Dair-el- 
Qamar, et l'onrCÛt pu sur le champ entamer 
les opérations. 

L'on conçoit aisément que des troupes de ce gen- 
re ne ressemblent en rien à notre militaire d'Eu- 
rope; elles n'ont ni uniformes, ni ordonnance, 
ni distribution ; c'est un attroupement de paysans 
en casaque courte , les jambes nues et le fusil à 
la main. A la différence des Turks et des Mam- 
louks, ils sont tous à pied ; les Émirs seuls et 
les Chaiks ont des chevaux d'assez peu de ser- 
vice , vu la nature âpre et raboteuse du terrain. 
La guerre qu'on y peut faire est purement une 
guerre de poste. Jamais les Druzes ne se risquent 
en plaine ; et ils ont raison : ils y supporteraient 
d'autant ;noins le choc de la cavalerie, qu'ils 
n'ont pas même de bayonnettes à leurs fusils.Tout 
leur art consistée gravir sur les rochers, à se 
glisser parmi les broussailles et les blocs de pierre, 
et à faire delà un feu assez dangereux , en ce . 

qu'ils 
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qu'ils sont à couvert , qu'ils tirent à leur aîse , et 
qu'ils ont acquis par la chasse et des jeux d'ému- 
lation , l'habitude de tirer juste. Ils entendent 
assez bien les irruptions àl'improviste , les sur- 
prises de nuit, les embuscades et tous les coups 
de main où l'on peut aborder l'ennemi promp- 
tement, et corps k corps. Ardens à pousser leurs 
succès , prompts à se décourager et à reprendre 
courage , hardis jusqu'à la témérité , quel- 
quefois même féroces , ils ont sur-tout deux 
qualités qui font les excellentes troupes : ils obéis- 
sent exactement à leurs chefs , et sont d'une 
sobriété et d'une vigueur de santé désormais in- 
connues ches les nations civilisées. Dans la 
campagne de 1784, ils passèrent trois mois en 
plein air , sans tentes , et n'ayant pour tout 
meuble qu'une peau de mouton ; cependant il n'y 
eut pas plus de malades et de morts, que s'ils 
eussent été dans leurs maisons. Leurs vivres 
consistaient , comme en tout autre temps , en 
petits pains cuits sous la cendre ou sur une 
brique, en oignons crus, en fromage, en olives, 
en fruits, et quelque peu de vin. La table des 
Chefs était presque aussi frugale , et l'on peut 
assurer qu'ils ont vécu cent jours , où un même 
Tome IL E 
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nombre de Français et ^'Anglais ne vivrait paf 
dix. Us ne connaissent ni la science des Fortifica* 
lions, ni l'art illerie> ni lescampemens, en un mot, 
rien de ce qui fait l'art de la guerre^ Mais s'il se 
trouvait parmi eux quelques hommes qui en 
eussent l'idée , ils en prendraient facilement le 
goût , et deviendraient une milice redoutable. Elle 
serait d'autant plus aisée à former , que les mû- 
riers et les vignes ne suffisent pas pour les occuper 
toute 'année, et qu'il leur reste beaucoup de 
temps (ï) que l'on pourrait employer aux exer- 
cices militaires. Dans les derniers recensemens 
des hommes armés , on en a compté près de 
40,000 ; ce qui suppose pour le total de la popu- 
lation environ 120,000 âmes : il y a peu à y 
ajouter, parce qu'il n'y a point de Druzes dans les 
villes de la côte» La surface du pays étant de 
cent dix lieues carrées , il en résulte pour 
chaque lieue, mille quatre-vingt-dix âmes; ce qui 
égale la population de nos meilleures provinces. 
Pour sentir combien est forte cette proportion , 



(1) A raison de ce loisir , lorsque la récolte des soies esc 
faite dans le Liban , il en part beaucoup de paysçins , qui vontu 
conune nos Limousins , faire les récoltes dans la plaine*. 
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î'ofa observera que le sol est rude, qu'il reste en- 
corè beaucoup de sommets incultes , que l^n ne 
recueillepas en grains de quoi se nourrir trois mois 
par an , qu'il n'y a aucune manufacture ^ que 
toutes les exportations se bornent aux soies etaux 
cotons , dont la balance surpasse de bien peu l'en- 
trée du blé de Haurân^ des huiles de Palestine, 
du riz et du café que l'on tire de Bàirout. D'où 
vient donc cette afïluence d'hommes sur un si 
petit espace ? Toute analyse faite , je n'en pui« 
voir de cause , que le rayon de liberté qui y luit. 
Là , à la différence du pays Turk , chacun jouit 
dans la sécurité, de sa propriété et de sa vie. Le 
paysan n'y est pas plus aisé qu'ailleurs; maiis il est 
tranquille : Une craint point ^ comme je l'ai en- 
tendu dire plusieurs fois, que VAga^ le Quâieni'- 
màquâm ^ ou leBacha emojent des Djendis ( i ) 
piller la maison^ enlever la famille ^ donner la 
^i2i'/o«/Zi2^/e,e/c.Cesexcèssontinouisdansla mon- 
tagne. La sécurité y a donc été un premier moyen 
de population , par l'attrait que tous les hommes 
trouvent à se multiplier par-tout oii il a de 
l'aisance. Lafrugalitéde la nation, qui consomme 






(i) Gens de guerre. 
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peu en tout genre,a été un second moyen aussi puis» 
sant. Enfin un troisième , est l'émigration d'une 
foule de familles chrétiennes qui désertent jour- 
nellement les provinces Turkes pour venir s'é- 
tablir dans le Liban; elles y sont accueillies des 
Maronites par fraternité de religion , et des 
Druzes par tolérance , et par l'intérêt bien en- 
tendu de multiplier dans leur pays le nombre 
des cultivateurs, des consommateurs et des alliés. 
Tous vivent en paix; mais je dois dire que les 
Chrétiens montrent souvent un zèle indiscret et 
tracassier, propre à la troubler. 

La comparaison que les Druzes ont souvent 
lieu de faire de leur sort, à celui des autres sujets 
Turks, leur a donné une opinion avantageuse de 
leur condition , qui, par une gradation naturelle, 
a rejailli sur leurs personnes. Exempts de la vio- 
lence et des insultes du despotisme, ils se regar- 
dent comme des hommes plus parfaits que leurs 
voisins , parce qu'ils ont le bonheur d'être moins 
avilis. De -là s'est formé un caractère plus fier, 
plus énergique , plus actif, un véritable esprit 
républicain. On les cite dans tout le Levant pour 
êtres inquiets ,entreprenans, hardis et braves jus- 
qu'à la témérité : on les a vus ea plein jour fondre 
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dans Damas, au nombre de 3oo seulement, et y 
répandre le désordre et le carnage. Il est remar- 
quable qu'avec un régime presque semblable , 
les Maronites n'ont point ces qualités au même 
degré : j'en demandai un jour la raison dans une 
assemblée oii 1 on en faisait l'observation , au 
sujet de quelques faits passés récemment ; après 
un moment de silence, un vieillard Maronite 
écartant sa pipe de sa bouche, et roulant le bout 
de sa barbe dans ses doigts, me répondit : Peut^ 
être les Druzes craindraient-ils plus la mort, 
s'ils croyaient à ce qui la suit. Ils n'admettent 
pas non plus la morale du pardon des injures. Per- 
sonne n'est aussi ombrageux qu'eux sur le point 
d'hônneur.Uneinsultediteoufaiteàcenometà/a 
barbe ^ est sur le champ punie de coups àithandr 
jar ou de fusil , pendant que chez le peuple des 
villes, ellen'aboutitqu'à des cris d'injures. Cette 
délicatesse a causé dans les manières et le propos 
une réserve , ou , si Ton veut , une politesse que 
l'on est surpris de trouver chez des paysans. Elle 
passe même jusqu'à la dissimulation et à la faus^ 
seté , sur-tout dans les Chefs, que de plus grands 
intérêts obligent à de plus grands ménagcmens. 
Lia circonspection est nécessaire à tous , par les 

E ii) 
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conséquences redoutables du talion dont )'ai 
parlé. L'usage peut nous en paraître barbare ; 
mais il a le mérite de suppléer à la justice régu- 
lière, toujours incertaine et lente dans des Etats 
troublés et presque anarchiques. , 

LeçDruzes ont un autre point d'honneur arar 
be , celui de l'hospitalité. Quiconque se présenteà 
leur porte k titre de suppliant pu de passager, est 
sûr de recevoir le logement et la nourriture , de 
la manière la plus généreuse et la moins affectée. 
J'ai vu en plusieurs rencontres de simples paysans 
donner le dernier morceau de pain de leur mai- 
son au passant aifamé ; et lorsque je leur faisais 
l'observation qu'ils manquaient de prudence : 
Dieu estlibéralet magniji^i4e ^ répondaient-i Is 9 
et tous les homrties sont frères. Aussi personne 
ne s'avise de tenir auberge dans leur pays , non plus 
que dans le reste de la Turquie. Lorsqu'ils con- 
tractent avec leur hôte l'engagement sacré . du 
pairi et du sel^ rien né peut par la suite le leur 
faire violer: on en cite des traits qui font le plus 
grand honneur à leur caractère. Il y a quelques 
années qu'un Aga de Janissaires , coupable de 
rébellion, s'enfujt de Damas* pt se retira chez 
le§ Druzps. Le Pacha le sut et le demanda à TÉt 
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mir , sous peine de guerre ; l'Émir le demanda au 
Chaik TVï/Âoz/^ qui Tavait reçu; mais leChaikin* 
digne répondit : Depuis quand a-t-on i>u les Dru- fi 
zes livrer leurs hôtes ? Dites à VÈmir que tant 
que Talhouq gardera sa barbe ^ il ne tombera 
pas uncheveu de la tête de son réfugié. L'Émir 
menaça de l'enlever de force ; Talhouq arma sa fa- 
mille. L'Emir craignant une émeute , pri t une voie 
usitée comme juridique danslepays ;il déclaraau 
Chaik qu'il feroit couper cinquante mûriers par 
jour , jusqu'à ce qu'il rendît l'Aga, On en coupa 
mille et Talhouq resta inébranlable. .A la fin , 
les autres Chaiks indignés prirent fait et cause « 
et le soulèvement allait devenir général , quand 
TAga se reprochant d'occasionner tant de dé- 
sordres , s'évada à l'insu mçme de Talhouq (i). | ^ 
> i: 

(i) J'ai trouvé dans un recueil manuscrit d'anecdotes Arabes ' 
un autre trait qui 9 quoiqu'étranger aux Druzes ^ me semble 
trop beau pour être omis. j 

« Au temps des Califs , dit Tauteur , X^ycî^o^ Ahàalah , le J'V 

« perseur de sang , eut e'gorgé tout ce qu^ii put saisir de des- ' 

« cendans à^Ommlah^ Tun d'eux nommé Èbrahim^ fils de 
« Soliman , fils d'Jbd-el'MaUk, eut le bonbeur d'échap- 
« per , et se sauva à Koufa , où il entra déguisé. Ne coa- 
•c naissant pcrsonnne à qui il pût se confier , il entra au hasard Ji: 

« SQUS le portique d'une grandç maison, cl s'y assit. Peu à 
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Les Druzes ont aussi le préjugé dès Bédouins 
sur la naissance : comme eux , ils attachent un 

«c après le mattre arrive, suivi de plusieurs valets , descend de 
« cheval , entre, et voyant Tctraneer , il lui demande qui il 
« esU Je suis un infortuné , répond Ebrahim , qui te demande 
«t l'asyle. Dieu te protège , dit Thommc riche ; entre , et sois 
« en paix. Ébrahim vécut plusieurs mois dans cette maison , 
« sans que son hôte lui fît de questions. Mais lui-même 
«t étonne de le voir tous les jours sortir et rentrer à cheval 
« à la même heure , se hasarda un jour à lui en demander 
^ la raison. J'ai appris , répondit Thomme riche, qu'un nommé 
« Ébrahim , fils de Soliman , est caché dans cette ville : 
« il a tué mon père , et je le cherche pour prendre mon 
♦c talion. Alors je connus , dit Ebrahim , que Dieu m'avait 
m conduit là à dessein ; fadqrai son décret , et me résignant 
€i à la mort y je répliquai : Dieu a pris ta cause, homme 
« offensé^ ta victime est à tes pieds. L'homme riche étonné 
« répondit : O étranger ! je vois que l'adversité te pèse , et 
•c qu'ennuyé de la vie , tu cherches un moyen de la perdre ; 
« mais ma main est liée pour le crime. Je ne te trompe pas, 
•c dit Ebrahim : ton père était un tel ; nous nous rencon- 
« trames en tel endroit , et raffaire se passa de telle et telle 
« manière ». Alors un tremblement violent saisit l'homme 
« riche; ses dents se choquèrent comme à un homme transi 
« de frofd , ses yeux étincelèrent de fureur , et se remplirent 
« de larmes. Il resta ainsi quelque temps le rc<jard fixé contre 
«c terre ; enfin , levant la tête vers Ébrahim : Demain ,1e sort , 
* dit-il, te joindraà mon père ; et Dieu aura pris mon talion. 
« Mais, n^oi, comment violer l'asyle de ma maison? Mal- . 
« heureux étranger , fuis de ma présence ; tiens , voilà cent 
*c sequius ; «ors promptemcnt , et que je ne te revoie jamais. » 
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grand prix à Tancienneté des familles : cependant 
l'on ne peut pas dire qu'il en résulte des inconvê- 
niens essentiels. La noblesse des Emirs et des 
Chaiksnelesdispensepasdepayerle tribut, en pro- 
portion de leurs revenys; elle ne leur donneaucune 
prérogative , ni dans la possession des biens fonds , 
ni dans' celle des emplois. On ne connaît dans le 
pays, non plus que dans toute la Turquie, ni 
droits de chasse, ni glèbe, ni dîmes seigneu- 
riales ou ecclésiastiques , ni francs-ficfs , ni lods 
et ventes ; tout est , comme Ton dit, enjranc-' 
aleu : chacun , aprèsavoir payé son miri , saferme 
ou sa rente , est maître chez soi. Enfin , par un 
avantage particulier, les Druzes et les Maronites 
ne payent point le rachat des successions, et ' , 

l'Emir ne s'arroge pas , comme le Sultan, la pro- 
priété foncière et universelle : néanmoins il existé 
dans la loi des héritages un abus qui a de fâcheux 
effets. Les pères ont , comme dans le Droit Ro- 
main , la faculté d'avantager tel de leurs enfans 
qui'il leur plaît ; et de-là , il est arrivé dans plu- k , 

sieurs familles de Chaiks , que tous les biens se I ' 

sont rassemblés sur un même sujet,qui s'en est servi 
pour intriguer etcabaler, pendant que ses parenç 
sont demeurés , comme l'on dit , Princes d^olU 
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ifes etde fromage} c'est-à-dire, pauvres comme 

des paysans. 

Par une suite de leurs préjugés, lesDruzcsn'aî- 
ment pas à s'allier hors de leurs familles. Ils pré- 
fèrent toujours leur parent , fût-il pauvre , à un 
étranger riche ; et Ton a vu plus d'une fois de sim- 
ples paysans refuser leurs filles à des marchands de 

4 

Saide et de Bairout, qui possédaient la et i5 
mille piastres. Ils conservent aussi jusqu'à un cer- 
tain point l'usage des Hébreux , qui voulait que 
le frère épousât la veuve du frère ; mais il ne leur 
est pas particulier , et ils le partagent , ainsi que 
plusieurs autres de cet ancien peuple , avec les 
habitans de la Syrie , et en général avec les peu- 
ples Arabes. 

En résumé , le caractère propre et distlncfîfdes 
Druzes, est , comme je l'ai dit , une sorte d'esprit 
républicain qui leur donne plus d'énergie qu'aux 
autres sujets Turks,et une insouciance de Reli- 
gion qui contraste beaucoupavec le zèle des Mu- 
sulmans et des Chrétiens. Du reste, leur vie privée, 
leurs usages , leurs préjugés sont ceux des autres 
Orientaux. Ilspeuvent épouser plusieurs femmes , 
et les répudier quand il leur plaît ; mais à l'excep- 
lûon dpTÉmir et de quelques Notables , les cas 
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ensont très-rares. Occupés de Icurstravauxcham- 
pêtres, ils n'éprouvent point ces besoins factices, 
ces passions exagérées, que le désœurrement 
donne aux habitans des villes. Le voile que por- 
tent leurs femmes est lui-même un préservatif 
de ces désirs qui troublent la société. Chaque 
homme ne connaît de visage de femme que celui 
de la sienne , de sa mère, desasœur etdesabelle- 
sœur. Chacun vit au sein de sa famille et se répand 
peu au-dehors. Les femmes, celles même des 
-Chaiks , pétrissent le pain , brûlent le café , la- | i- 

vent le linge, font la cuisine ) en un mot vaquent 

à tous les ouvrages domestiques. Les hommes 

cultivent les vignes et les mûriers , construisent 

des murs d'appui pour les terres , creusent et 

conduisent des canaux d'arrosement. Seulement 

le soir ils s'assemblent quelquefois dans la cour. 

Taire ou la maison du chef du village ou de la 

famille ; et là , assis en rond , les jSmbes croisées , ^ 

la pipe à la bouche , le poignard à la ceinture, 

ils parlent de la récolte et des travaux , de la di- 
sette ou de labondance , de la paix ou de la 

guerre, de la conduite de l'Émir, de la quantité 

de l'impôt , des faits du passé , des intérêts du 

présent , des conjectures de l'avenir. Souvent les^ 
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enfans , las de leurs jeux , viennent écouter en 
silence ; et l'on est étonné de les voir à dix ou 
douze ans, raconter d'un air grave pourquoi 
Vjezzdr a déclaré la guerre à l'Émir YouseJ\ 
combien le Prince a dépensé de bourses, de 
combien l'on augmentera le miri , combien il y 
avait de fusils au camp , et qui possédait la 
meilleure jument. Ilsn'ont pas d'autre éducation : 
on ne leur fait lire ni lespseaumes, comme chez 
les Maronites , ni le Qorân , comme chez les 
Musulmans ; à peine les Chaiks savent-ils écrire 
im billet. Mais si leur esprit est vuide de connois- 
sances utiles ou agréables, du moins n'est-il pas 
préoccupé d'idées fausses et nuisibles^ et sans 
doute cette ignorance de la nature vaut bien la 
sottise de l'art. Il en est du moins résulté un avan- 
tage , qui est que les esprits étant tous à-peu-près 
égaux, l'inégalitédesconditionsnes'est pas rendue 
aussi sensible. JEn effet l'on ne voit point chez lés 
Druzes cette grande distance entre les rangs, qui , 
dans la plupart des sociétés , avilit les petits san» 
améliorer les grands. Chaiks ou paysans , tousse 
traitent avec cette familiarité raisonnable qui 
ne tient ni de la licence , ni de la servitude. Le 
grand Çmir lui - même n'est point un honame 
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différent des autres : c'est un bon gentilhomme, 
campagnard , qui ne dédaigne pas de faire 
asseoir à sa table le plus simple, fermier. En un 
mot , ce sont les mœurs des temps anciens , c'est-à- 
dire, les mœurs de lavie champêtre, par laquelle 
toute nation a été obligée de commencer ; en 
sorte que l'on peut établir que tout peuple chez 
qui on les trouve, n'est encore qu'à la première 
époque de son état social. 

§. ly. Des Mqtouâlis. 

A l'orient du pays des Druzes , dans la vallée 
profonde qui sépare leurs montagnes de celles \^ 

du pays de Damas, habite un autre petit peuple 
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caractère qui les distingue des autres habitans de 
la Syrie , est qu'ils suivent le parti d'Ali , comme î'j 

les Persans , pendant que tous les Turks suivent ^ J 

celui d'Omaroxx de Moaouia. Cette distinction , 
fondée sur le schismequi l'an 36 de l'Hedjire par- 
tagea les Arabes sur les successeurs de Mahomet j^ 
entretient , comme je l'ai dit , une haine irré- 
conciliable entre les deux partis. Les sectateur^ 
d'Omar , qui se regardent comme seuls Orthodo^ 
9ces ^ «e qualifient de Sonnites , qui a le même 
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sens, et appellent leurs adverses, Chiites ^ c'est- 
hrdîvct Sectateurs (d'Ali). Le mot de Motouâli 
a la même signification dans le dialecte de Syrie. 
Les sectateurs d'Ali , qui prennent ce nom en 
mauvaise part , y substituent celui SAdlié ^ qui 
Veut dire partisans de X^justice (littéralement jus- 
ticiers) ; et ils ont priscette dénomination en con- 
séquence d'un point de doctrine qu^ils ont élevé 
contre la croyance des Sonnites. Voici ce qu'en 
dit un petit Ouvrage arabe, intitulé : Fragmens 
théologiques sur les sectes et religions du 
monde (i). ^ 

« Onaippéllejidliéou Justiciers j des sectaires 
4< qui prétendent que Dieu n'agit que par des 
i< principes de justice conformes à la raison 
« des hommes. Dieu ne peut , disent-ils « pro- 
« poser un culte impraticable , ni ordonner des 
<c actions impossibles i tii obliger à des choses 
« hors de notre portée : mais en ordonnant 
« l'obéissance , il donne la faculté ,^ il éloigne la 
€< causé du mal , il permet le raisonnement ; il 
« demande ce qui est facile , et non ce qui est 
« difficile ; il ne rend point responsable de la 
« faute d'autrui ; il ne punit point d'une action 

m ^ ■ I II Il, I I, ,1 , I . 

(i) Abârât el Motkallamin fi mazâbeb oua Dianât el Doaia« 



dxlaSyrie. 79 

« étrangère ; il ne trouve pas mauvais dans 
« Fhomme ce que lui-même a créé en lui , et il 
te n'exige pas qu'il prévienne ce que la destinée 
« a décrété sur lui , parce que cela seroit une 
« injustice et une tyrannie dont Dieu est inca* 
« pable par la perfection de son être ». A cette 
doctrine , qui choque diamétralement celle des 
Sonnites ^ les Moutouâlis ajoutent des pratiques 
extérieures^qui entretiennent leur aversion mu- 
tuelle. Par exemple , ils maudissent Omar et 
Moaouiacomme usurpateurs et rebelles : ils célè- 
brent Ali otHosain comme saints et martyrs. Us 
commencent les ablutions parle coude , au lieude 
les commencer par le bout du doigt , comme les 
Turks; ils se réputent souillés par l'attouchement 
des étrangers; et, contre l'usage général du Le- 
vant , ils ne boivent ni ne mangent dans le vase 1 \ 
qui a servi à une personne qui n'est pas de leur 
secte, ils ne s'asseyent même pas à la même table. 
Ces principes et ces usages, éh isolant les Mo^^ 
touâlis de leurs voisins , en ont fait une société fsj 
distincte. On prétend qu'ils existent depuis long- 
temps en corps de nation dans cette contrée ; ce- l^î 
pendant leur nom n'a point paru avant ce siècle \ 
dans les livres ; il n'est pas même sur les cartes \'} 
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de Banville : la Roque, qui partait de leur pays 
il y a moins de cent ans , ne les désigne que par 
celui ^Amédiens. Quoiqu'il en soit, ils ont dans 
ces derniers temps fixé l'attention de la Syrie par 
leurs guerres , leurs brigandages , leurs progrès 
et leurs revers. Avant le milieu du siècle, ils ne 
possédoientqueBalbek, leur chef-lieu, et quel- 
ques cantons da'ns la vallée et dans l'anti-Liban, 
d'où ils paroissent originaires. 4* cette époque on 
les trouve gouvernés comme les Druzes, c'est-à- 
dire , partagés sous un nombre de Chaiks ayant 
un chef principal , tiré de la famille de Har^ 
Jouche. Après 17Ô0, ils s'étendirent dans le haut 
du Beqââ , et s'introduisirent dans le Liban , où ils 
occupèrent des terrains appartenans aux Maro- 
nitqs jusque vers Becharrai, Ils les incommodè- 
rent même par leurs brigandages, au point que 
l'Emir Yousef se vit obligé de les attaquer à force 
ouverte et de les chasser. D'autre part leurs progrès 
les avoient conduitslelongdeleur rivière jusqu'au- 
près de 5owr(Tyr). Cefut dans ces circonstances , 
en 1760, que Dâher' eut l'adresse de se les atta- 
cher. Les Pachas de Saide et de Damas récla- 
moient des tributs qu'on négligeoit de leur payer ; 
ils .se plaignaient de divers dégâts causés à leurs 

sujets 
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sujets par lesMotoualis : ils eussent voulu les châ- 
tier ; mais la vengeance n'était ni sûre , ni facile. 
Dàher intervînt ; il se rendit caution du tribut, 
promit de surveiller les déprédations; et par ce 
moyen , il s'acquit des alliés qui pouvaient , di- 
sait-on, armer lOooo cavaliers , tous gens résolus 
etredouléiPeu detempsaprèsilss'emparèrentde 
Soiir(^TyT ) , et ils firent de ce village leur en- 
trepôt maritime: en lyyi ils servirent utile- 
ment Alibek et Dâher contre les Ottomans. Mais 
pendant leur absence , l'Émir Yousef ayant armé 
les Druzes vint saccager leur pays II était devant 
ie-chàteau de Djezîn , quand les Motouâlis reve- 
nant de Damas , apprirent la nouvelle de celte in- 
vasion. Au récit des barbaries qu'avaient commi* 
ses les Druzes, un corps avancé de 5oo hommes 
, seulement fut tellement saisi de rage, qu'il poussa 
sur le champ vers l'ennemi , résolu de périr en se 
vengeant, Mais la surprise et le désordre qu'ils je- 
tèrent , et la discorde qui régnait entre les fac- 
tions de Mansour et de Yousef , favorisèrent 
cette manœuvre désespérée r-au point que toute 
l'armée composée de a5ooo hommes , subit la 
déroule la plus complète. Dans les années sui- 
vantes , les affaires de Dâher ayant pris une fà- 
Tome IL F 
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cheuse tournure , les Motouàlis se refroidirent 
pour lut : enfin ils l'abandonnèrent dans la catas- 
trophe ou il perdit la vie. Mais ils ont porté là 
peine de leur imprudence sous l'administration 
du Pacha qui lui a succédé. Depuis l'année 1777» 
Djezzàr , maître ^Acre et de Saide , n'a cessé 
de travailler à leur perte. Sa persécution les força 
en 1784 de se réconcilier avec les Druzes , et de 
faire cause commune avec l'Emir Yousef , pour 
lui résister. Quoique réduits à moins de sept cents 
fusils , ils firent plus dans cette campagne que 
quinze à vingt mille Druzes et Maronites rassem- 
blés sous Dair-el-Qamar. Eux seuls enlevèrent le 
lieu fort de Mar-Djêhaa^ et passèrent au fiJdu 
sabre cinquante à soixante Arnaute$(i^c[\i\ le 
gardaient. Mais la mésintelligence des chefs 
Druzes ayant fait avorter toutes les opérations , 
le Pacha a fini par s'emparer de toute la vallée 
et de la ville même de Balbek. A cette époque 
on ne comptait pas plus de cinq cents familles de 
Motouàlis, qui se sont réfugiées dans l'Antiliban 
et dans le Liban des Maronites ; et désormais 



(i) Nom que les Turks donnent aux soldats Macédoniens 
et aux Epiroccs. 
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proscrites de leur sol natal , il est probable qu'elles 
finiront par s'anéantir , -et par emporter avec 
• elles le nom même de cette nation. 

Tels sont les peuples particuliers qui se trou- 
vent compris clans l'enceinte de la Syrie. Le reste 
de la population qui forme la plus grande masse ^ 
est, comme je l'ai dit, composé de Turks, de 
Grecs, et de la race Arabe. Il me reste à faire un 
tableau de la distribution géographique du pays^ 
selon l'administration Turice , et à y joindre quel- 
ques considérations générales sur le résultat des 
forces et des revenus , sur la forme du gouver- 
nement , et enfin sur le Caractère et les momrs de - 
ces peuples. 

Mais avant de passer à ces objets , je crois 
devoir donner une idée des mouvemens qui ont 
failli dans ces derniers temps causer une révO' 
lution importante , et susciter en Syrie une 
puissance indépendante : je veux parler de l'in- 
surrection du Chaik Baker y qui pendant plu- 
sieurs années, a attiré les regards des politiques. 
Un exposé succinct de son histoire sera d'autant 
plus intéressant, qu'il est lieuf, et que ce que l'on 
en a appris parles nouvelles publiques , a été peu 

Fij 
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propre à donner une idée juste de Tétat des af* 
faires dans ces pays éloignés. 

CHAPITRE XXV. 

Précis de l'Histoire de Dâher , fils d'Omar , 
qui a commandé à Acre depuis 1750 
jusqu'en 1776. 

Le Chaik Dâher qui dans ces derniers temps , 
a causé de si vives inquiétudes à la Porte y était 
d'origine arabe , d'une de ces tribus de Bédouins 
qui se sont habituées sur les bords du Jourdain et 
dans les environs du lac de Tatarie ( ancienne 
Tibériade^. Ses ennemis aiment à rappeler que 
dans sa jeunesse il conduisait des chameaux ; mais 
ce trait , qui honore son esprit en faisant conce- 
voir l'espace qu'il sut franchir , n'a rien d'incom- 
patible avec une naissance distinguée : il est , et 
sera toujours dans les mœurs des Priçces arabes 
de s'occuper de fonctions qui nous semblent viles. 
Ainsi que je l'ai déjà dit , les Chaiks guident eux- 
mêmes leurschameaux,etsoignentleurschevaux, 
pendant que leurs filles et leurs femmes broyent le 
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bléy cuisent le pain , lavent le linge , et vont à la 
fontaine , comme au temps d'Abraham et d'Ho- 
mère ; et peut-être cette vie simple et laborieuse 
fait-elle plus pour le bonheur que l'oisiveté en- 
nuyée , et le faste rassasié qui entourent les Grands 
des nations policées. Quant à Dâher^ il e^t cons- 
tant que sa famille était une des plus puissantes 
du pays. Après la mort ^Omar son père , arrivée 
dans les premières années du siècle , il partagea 
le commandement avec un oncle et deux frères. 
Son domaine fut Safad^ petite ville et lieu fort 
dans les montagnes au nord'Ouest du lac de 7Vz- 
barié. Peu après, il yajouta Tabariémème. C'est 
lui que Pocoke (i) y trouva en lyS^, occupé à 
se fortifier contre le Pacha de Damas , qui peu 
"auparavant avait fait étrangler un de ses frères. 
En 1742, un autre Pacha, nommé Soliman-eU 
Mm l'y assiégea et bombarda la place, au grand 
étonnemçnt de la Syrie, qui, même aujourd'hui 
connaît peu les bombes (fir^. Malgré son courage. 



il 



(1) Tome 3, page 204. , -H 

(2) J'ai TU. des lettres d'un M. Jean-Joseph Blanc , n^ociant |!| 
^ Acre y qui se trouvait au camp de Soliman à cette époque, Hf 
et qui en donnait des détails. r 
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JDâher était aux abois , lorsqu'un incident heu- 
reux , et dit-on prémédité , le tira d'embarras. Une 
colique violente et subite emporta Soliman tn 
deux jours. Asâd-eUâdm^ son frère et son succes- 
seur, n'eût pas les mêmes raisons Ou les mêmes 
dispositions pour continuer la guerre , et Dâher 
fut tranquille du côté des Ottomans. Mais son ca- 
ractère remuant et les chicanes de ses voisins lui 
donnèrent d'autres affaires. Des discussions d'in- 
térêt le brouillèrent avec son oncle et son frère. 
Plus d'une fois on en vint aux armes , et Dâher 
toujours vainqueur , jugea à propos de terminer 
ces tracasseries par la mort de ses concurrens. 
Alors revêtu de toute la puissance de sa maison , 
et absolument maître de ses forces, il ouvrit une 
plus grande carrière à son ambition. Le com- 
merce qu'il faisait, selon la coutume de tous les 
Gouverneurset Princes d'Asie , lui avait fait sentir 

^ 

J'avantage qu'il y aurait à communiquer immé- 
diatement avec la mer. Il avait conçu^qu'un port 
entre ses mains serait un marché public , où les 
étrangers établiraient une concurrence favorable 
au débit de ses denrées. Acre , située à sa porte 
et sous ses yeux, convenait à ses desseins : depuis 
! plusieurs années ,. il y faisait des affaires avec les 
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comptoirs Français. Acre^ àla vérité, n'étai tqu'un 
monceau de, mines , un misérable village ouvert 
et sans défense. Le Pacha de Saide y tenait un 
Âga et quelques soldats qui n'osaient se montrer 
en campagne. Les Bédouins y dominaient » et 
gisaient la loi jusqu'aux portes. La plaine , jadis 
si fertile , n'était qu'une vaste friche , où les eaux 
croupissaient» et par leurs vapeurs empestaient 
les environs. L'ancien port était comblé , mats la 
rade de Haîfa qui en dépend, offrait un avan- 
tage si précieux , que Dâhers^ décida à en pro- 
fiter« Il fallait un prétexte : la conduite de TAga ne 
tarda pas de l'offrir. Un jour que l'on ^vait débar- 
qué des munitions de guerre destinées contre le j 
Chaik , il marcha brusquement vers Acre , pré- 
vint TAga par une lettre menaçante qui lui fit 
prendre la fuite , et entra sans coup férir dans la • 
ville , où il s'établit ; cela se passait vers 1 749. Il , ' 
avait alors environ soixante-trois ans. L'on pourra 1^ 
trouver cet âge bien avancé pour de tels coups de 
main ; mais si l'on observe qu'en 1 776, à près de 
quatre-vingt-dix ans , il montait encore hardi- î 
ment un cheval fougueux, on jugera qu*il était - ! t 
bien plus jeune que cet âge ne semble le com- 
porter. Cette démarche hardie pouvait avoir des 
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suites; il les avait prévues, et il se hâta de les 
j:' prévenir : sur le champ il écrivit au Pacha de 

/^ Saide; et lui représentant que ce qui s'était 

passé de lui à TAga , n'était qu'une affaire per- 
sonnelle, il protesta qu'il n'en était pas moins 
le sujet très-sourhis du Sultan et du Pacha; qu'il 
payerait le tribut du district qu'il avait occupé , 
comme l'Aga même ; qu'en outre , il s'enga- 
gea*it à contenir les Arabes , et qu'il ferait tout 
ce qui pourrait convenir pour rétablir ce pays 
ruiné. Le plaidoyer de Dâhery accompagné de 
quelques mille sequins , fît son effet dans les 
Divans de Saide et de Constantinople : on re- 
çut ses raisons , et on lui accorda tout ce qu'il 
voulut. 

Ce n'est pas que la Porte fût la dupe des pro- 
testations de Daher: elle est trop accoutumée à 
ce manège pour s'y méprendre ; mais la politique 
des Turks n'est point de tenir leurs vassaux 
dans une stricte obéissance; ils ont dès long- 
/'ij temps calculé que s'ils faisaient la guerre à 

tous les rebelles , ce serait un travail sans relâ- 
^''\ï \ che, une grande consommation d'hommes et 

d'argent, sans compter les risques d'échouer 
i J souvent, et par-là de les enhardir. Ils ont donc 
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pris le parti de la patience; ils temporisent (i) ; 
ils suscitent des voisins, des parensi des enfans; 
et plus tôt ou plus tard, les rebelles qui suivent 
tous la même marche, subissent le même sort, et 
finissent par enrichir le Sultan de leurs dépouilles. 
De son côté , Dâher ne s'en imposa pas sur 
cette bienveillance apparente. Acre qu'il vou- 
lait habiter , n'offrait aucune défense ; Tennemî 
pouvait le surprendre par terre et par mer t il 
résolut d'y pourvoir. Dès 1760, sous prétexte 
de se faire bâtir une maison , il construisit à l'angle 
du nord sur la mer , un palais qu'il munit de ca- 
nons. Puis, pour protéger le port, il bâtit quel- 
que^ tours ; enfin il ferma la ville du côté de j 
terre, par un mur au quel il ne laissa que deux 
portes. Tout cela passa chez les Turks pour des 
oi^rr/î^e^^ mais parmi nous on en rirait. Le palais 
de Dâher avec ses murs hautg et minces , son 
fossé étroit et ses tours antiques , est incapable 
de résistance : quatre pièces de campagne renver- 
seraient en deux volées , et les murs et les mau- 
vais canons que l'on a guindés dessus à cinquante 
1. _ - ■ - - - 

(i) Les Arabes ont à ce sujet un proverbe singulier qui peint 
bien cette conduite : VOsmanli , disent-ils , atteint les lièyres 
avec des cAamtus» • 
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pieds de hauteur. Le mur de la ville est encore 
plus foible; il est sans fossé » sans rempart, et n'a 
pas trois pieds de profondeur. Dans toute cette 
partie de l'Asie , on ne connaît ni bastions » ni 
lignes de défenses, ni chemins couverts , ni rem-^ 
parts ; rien en un mot de la fortification moderne. 
Une frégate montée de 3o canons , bombar- 
derait toute la côte sans difficulté ; mais comme 
l'ignorance est commune aux assaillans et aux 
assaillis, la balance reste égale. 

Après ces premiers soins 9 Dâher s'occupa de 
donner au pays une amélioration qui devait tour- 
ner au profit de sa propre puissance. Les Arabes 
de Saqr , de Muzainé et d'autres tribus circon- 
voisines avaient fait déserter les paysans par leurs 
courses et leurs pillages : 11 songea à les réprimer ; 
et employant tantôt les prières ou les mehaces , 
tantôt les présent ou les armes , il parvint à rétar 
blir la sûreté dans la campagne. L'on put semer , 
sans Voir son blé dévoré par les chevaux ; l'on 
recueillit, sans voir enlever son grain par les 
brigands. La bonté du terrain attira des cultiva- 
teurs ; mais l'opinion de la sécurité , ce bien sir 
précieux à qui a connu les alarmes, fît encore 
plus. Elle se répandit dans toute la Syrie ; et les 
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cultivateurs Musulmans et Chrétiens » par»tout 

vexés et dépouillés , se réfugièrent en foule chez 

Dâher , où ils trouvaient la tolérance religieuse 

et civile. Chypre même désolée par les vexatioi^ 

de son Gouverneur , 'par la révolte qui en avait 

été la suite, et par les atrocités dont Kior Pacha 

(i) l'expiait; Chypre vit déserter une colonie de 

Grecs à qui Dâher donna , sous les murs ^Acre, 

des terrains dont ils firent des jardins passables. 

Des Européens qui trouvèrent un débit de leurs 

marchandises , et les denrées pour leurs retraits , 

accoururent faire des établissemens; les terres se 

défrichèrent ; leseaux prirent un écoulement; l'air 

ste purifia'', et le pays devint salubre et même !j 

agréable. 

D'autre part 27/^Aer renouvelait ses alliances 
avec les grandes tribus du désert , chez lesquelles il 
avait marié ses enfàns. Il y voyait plus d'un avan- 
tage ; car d'abord il s'assurait , en cas de disgrâce » 
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un refuge inviolable. En second lieu , il contenait , j; 

par leur moyen , le Pacha de Damas , et il se pro- * 









(i) Quand Kior Pacha vint à Cbyprc , il prit nombre de re- 
belles y et les £t précipiter du haut des miirs sur des crampoos ^ 
de fer où ils restaient accrochas Jusqu^i ce quUls expirassent dans 
les tourmens qu'on pçut imaginer. 
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curait des chevaux de race , dont il eut toujours 
la passion au plus haut point. Il caressait donc les 
Chaiks SAnazé^ de Sardie ^ de Saqr y etc. 
C'est alors qu'on vit pour la première fois dans 
Acre ces petits hommes secs et brûlés, extraordi- 
naires même aux Syriens. Il leur donnait des 
armes et des vêtemens : pour la première fois 
aussi le désert vit ses habitans porter des culottes; 
et au -lieu d'arcs et d'arquebuses à mèche , 
prendre des fusils à pierre et des pistolets. 

Depuis quelques années les Motouâlis inquié- 
taient les Pachas de Saide et de Damas , en pillant 
leurs terres, et en refusant le tribut. Dâher con- 
cevant le parti qu'il pouvait tirer de ces alliés , 
intervint d'abord comme méditateur dans les dé- 
mêlés : puis , pour accommoder les parties , il 
offrit d'être caution des Motouâlis ^^t de payer 
leur tribut. Les Pachas qui assuraient leurs fonds , 
,acceptèrent,\et Dâher ne crut pas avoir fait un 
marché de dupe , en s'assurant l'amitié d'un j)eu- 
ple qui pouvait mettre 10,000 cavaliers sur 
pied. 

Cependant ce Chaik ne jouissait pas tranquil- 
lement du fruit de ses travaux. Pendant qu'il avait 
à redouter au dehors les attaques d'un Suzerain 
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jaloux , son pouvoir était ébranlé à Tintérieur par 
4Jes ennemis domestiques , presque aussi dange- 
reux. Suivantlamauvaise coutume des Orientaux, 
il avait donné h ses enfans des gouvernemens , et i 

les avait placés loin de lui dans des contrées qui 
fournissaient à leur entretien. De cet arrange- 
ment il résulta que ces Chaiks se voyant enfans 
d'un grand Prince , voulurent tenir un état propor- 
tionné : les dépenses excédèrent les revenus. Eux 
et leurs agens vexèrent les sujets : ceux-ci se plai- 
gnirent à Dâher^ qui gronda; lesflatteurs enveni- 
mèrentlesdeuxpartis. L^onse brouilla; et laguerre 
éclata entre le père et les enfans. Souvent les frè- 
res se brouilloient entre eux : autre sujet de 
guerre. D'ailleurs le Chaik devenait vieux ; et ses 
enfans qui calculaient d'après un terme ordinaire, 
voulaient anticiper sa succession. Il devait laisser 
un héritier principal de ses titres et de sa puis- 
sance : chacun briguait la préférence , et ces bri- 
gues étaient un sujet de jalousie et de dissention. j! 
Par une politique rétrécie, Z?^^ÂeA- favorisait la dis- 
corde : elle pouvait avoir l'avantage de tenir ses 
^lices en haleine , et de les aguerrir ; mais ou- 
tre que ce moyen causait mille désordres , il eut 
encore l'inconvénient d'entraîner une dissipation 
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de finances » qui força de recourir aux expédiens : 
il fallut augmenter les douanes; le commerce sur-- 
chargé se ralentit. Enfin ces guerres civiles por- 
taient aux récoltes une atteinte toujours sensible 
dans un état aussi borné. 

D'autre part , le Divan de Constantinople ne 
voyait pas sans chagrin les accroissemens de Dâ- 
herj et les intentions que ce Chaik laissait percer, 
excitaient encore plus ses alarmes. Elles prirent 
une nouvelle force par une demande qu'il forma. 
Jusqu'alors il n'avait tenu ses domaines qu'à titre 
de fermier , et par bail annuel. Sa vanité s'en- 
nuya de cette formule : il avait les réalités de la 
puissance ; il voulut en avoir les titres : il les crut 
peut-être nécessaires pour en imposer davantage à 
ses enfans et k ses sujets. Il sollicita donc vers 
1768, pour lui et pour son successeur, une 
investiture durable de son gouvernement , et de- 
manda d'être proclamé Chaik d'Acre^ Prince 
des Princes y Commandant de Nazareth, de 
Tahariéy de Sqfad^ et Chaik de toute la Ga- 
lilée. La Porte accorda tout à la cirainte et à 
l'argeilt : mais cîette fumée de vanité éveilla de 
plus en plus sa jalousie et son animosité. 
Elle avait d'ailleurs des griefs trop répétés ; et 
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quoique Dàher les palliât , ils avaient toujours 
l'effet d'entretenir la haine et le désir de la ven- 
geance. Telle fut l'aventure du célèbre pillage 
de la caravane de la Mekke en lySy. Soixante 
mille Pèlerins dépouillés et dispersés dans le dé- 
sert , un grand nombre détruit par le fer ou par la 
faim, des femmes réduites en esclavage, un butin 
de la plus grande richesse , et sur*tout le viol sa- 
crilège d'Un acte de religion ; tout cela fit dans 
l'Empire une sensation dont on se souvient en- 
core. Les Arabes spoliateurs étaient alliés de 2?4- 
herj il les reçut à u^icrcj et leur permit d'y vendre 
leurbutin. La Porte lui en fit des reproches amers; 
mais il tâcha de se disculper et de l'appaisen , 
en envoyant le pavillon blanc du Prophète. 

Telle fut encore l'affaire des Corsaires Maltais. 
Depuis quelques années ils infestaient les côtes 
de Syrie ; etf sousle mensonge d'un pavillon neu- 
tre , ils étaient reçus dans la rade d'acre : ils y dé- 
posaient leur butin , et y vendaient les prises faites 
sur les Turks. Quand ces abus se divulguèrent, 
les Musulmans crièrent au sacrilège. La Porte 
informée tonna. Z?^erprotesta ignorancedu fait; 
et pour prouver qu'il ne favorisait point un 
commerce aussi honteux à l'État et à la religion , 
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il arma deux gallottes , et les mit en mer avec 
Tordre apparent de chasser les Maltais. Mais le 
fait est que ces galiottes ne firent point d'hostilités 
contre les Maltais , et servirent au contraire à 
communiquer en mer avec eux loin des témoins. 
Déher fit plus : il prétexta que la rade de Haîfa 
était sans protection ; que l'ennemi pouvait s'y 
loger malgré lui ; et il demanda que la Porte 
bâtit un fort» et le munît aux frais du Sultan : 
l'on remplit sa demande ; et quelque temps après , 
il fit décider que le fort était inutile , il le rasa, et 
en transporta les canons de bronze à jicre. 

Ces faits entretenaient l'aigreur et les alarmes 
de la Porte. Si l'âge de Dâher la rassurait , l'es- 
prit remuant de ses enfans , et les talens mili- 
taires d'-^//, Paîné d'entre eux , l'inquiétaient : elle 
craignait de voir se perpétuer, s'agrandir ménxe , 
une puissance indépendante. Mais constante dans 

son plan ordinaire , elle n'éclatait point , elle agis- 
sait en dessous; elle envoyait des Capidjis ; elle 

stimulait les brouilleries domestiques , et oppo- 
sait des agens capables du moins d'arrêter les 
progrès qu'elle redoutait. 

Le plus opiniâtre de ces agens fut cet Osman , 
Pacha de Dajnas , que nous avons vu jouer un 

rôle 
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rôle prhcipal dans la guerre d^Alibck. Il avait 
mérité 'la bienveillance du Divan , en décelant 
les trésors de Soliman Pacha , dont il était Mam* 
louk. La haine personnelle qu'il portait a 
Bâher y et l'activité connue de son cë^ractère , 
détcrminèi-etit la confiance en sa faveur. On lé 

regarda commeun contre-poids propre à balancer 
Bâher : en conséquence on le nomma Pàcha de 
Damas en 1760 ; e^ pourlui donner plus de force, 
on nomma ses- deux èWfârisf aux Pàchallcs de Tri*^ 
poli et de-Sàidièfî'^hlîiVi f n T766 ,'on ajouta à soiï 
apanage Jérusalem etrt€^te la Palestine.- mlj 

Osma*»s€COftda biéô fes vues de la Porte : dès- llit 

les premières anfnées il inquiéta DÀherj il aug-; if^'ji 

menta les redcvarices des terrains qui relevaient 
de Damas. Le-Chaîk résista ; le Pacha fit des > i|^| 

menaces , et l'on vit que la querelle ne tarderait |l| 

pas de s'échauffer. Osman épiait le moment de- iu '1 

frapper un coup qui terminât tout : il crut l'a-^ :J^ \ 

voir trouvç, et la guerre éclata. '" ^ ja 1 

Tous les ans lè'Pacha de Damas fait dans son ^î ^ 

gouverniement €e qn'on appelle la tournée ^i)^ ''%\ 

dont le but«st de leverfe miri ou impôt des ^\\^ 

..jf . . ^ .. . ^Sf 



(i) Cela fiC pratique dans 1^ plupart des grands Pacbalics \U\. 

dont les vassaux sont peu soamis. Jl'ÎS 

Tome II. G 
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terres. Dans cette occasion , il mène tou>OMrs avec 
lui un corps de troupes capable d'assurer la per- 
ception. 11 imagina de pfofiter de cette circons- 
tance pour surprendre Dâherj et se faisant suivre 
d'un corps nombreux , il prit sa. route à l'ordi- 
naire, vers le pays de Nâblou^ Jjfà/i^r était alorj 
au pied d'un château où il assiégeait deux de ses 
enfans : le danger qu'il courait ét^it d'aut^Qt plu« 
grand , qu'il se reposait fur la foi d'unç trêve avec 
le Pacha. Son étoile le s^iuya. Un soir , au mo- 
ment qu'il s'y atten^ai^ le mpin^* , \m courrier 
Tartare (i) lui remettes leittres de Constanti- 
çople : Ddher les ouvre > et sur le champ il sus- 
pend toute hostilité , dépêche ud cavalier vers 
ses enfans , et leur marque qu'il ayent à lui pré- 
parer ^ 'soqper à lui et à trois suivaans ; qu'il a des 
affaires de la dernière conséquence pour eux tous 
à leur communiquer. Dâher avait un caractère 
connji^; on lui obéit: il arrive à l'heure convenue; 
l'on mange gaiement; à la fin du repas, il tire 
sjes lettré^ et les fait lire ; elles étaient de l'espion 
qu^ih entretenait à Cjonstantinople 9 et elles por- 
tjdient : « qqe Iç Sultan l'avait trompé dans le 



f »« ■ — 



^ (1) Ce çoDt <ks Tairtar^s qui font T^tUce de courriers en 
Turquie. 
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i< dernier pardon qu'il lui avait envoyé ; queidans . 

« le même temps il avait délivré un Kai-Çhé-- 

« rîfQi^ contre sa tête et contre ses biens j que 

« tout était concerté entre les trois Pachas, Qs- 

« man et ses enfans , pour l'envelopper et le 

K détruire lui et sa famille; que le PacKa mar- 

« cherait en force vers Nâblous pour le surpren- 

« dre , etc.» On juge aisément de4a sqrprisp des 

auditeurs ; aussitôt de tenir conseil : les opinion^ 

se partagent ; la plupart veulent qu'on iparçhe 

en force vers le Pacha; mais l'aîné des enfans. as, jÇi 

Dâher^ Ali , qui a laissé dans la Syrie un souvenir 

célèbre de ses exploits, Ali représenta qu'un 

corps d'aroxée ne pourrait se transporter assez '.v 

vite pour surprendre le Pacha; qu'il aurait le 

temps de se mettre à couvert ; que l'on aurait la 

honte d'avoir violé la trêve ; qu'il n'y avait qu'un 

coup de maîp qui pût convenir , et qu'il s'èja 

chargeait. Il demanda cinq cents cavaliers : oçi. !.' 

le connoissait ; on les lui donna : il part sur je , 'i[ 

champ , marche toute la nuit , se repose à couyeri; 

pendant le jour ; et la nuit suivante il fait tant dç ''\\ 
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(k) Ce mot, qui signifie Noble - seing , est une let-tne de^ "Ij 

proscription coBÇue eo ses termes-: Un tel qui es Vesclaut (k : î 

ma sublime Porte , pas vers un te/, mon esclope^ et rapporte sa, ^ , V. 

tête à mes pieJs , au péril as la tienne, ■ ,' | 
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diligence, qu'à l'aube du jour il arrive àTennemi. 
Les Turks , selon leur usage , dormaient épars 
dans leur camp sans ordre et sans gardes ; Ali et 
ses cavaliers fondent le sabre à la main , taillent 
adroite et à gauche tout ce qui se présente : les 
Turks s'éveillent en tunuilte; le nom ^Ali 
répand la terreur, tout s'enfuit en désordre. Le 
Pacha n'eut pas même le temps de passer sa four- 
rure : à peine était-il hors de sa tente , lorsque 
Ali y arriva; on saisit sa cassette , ses châles , ses 
pelisses , son poignard, son nerguil (i) , et pour 
comble de succès le noble- sein g au Sultan. De ce 
moment la guerre fut ouverte , et selon les mœurs 
du pays , on la fît par incursion et par escarmou- 
ches , où les Turks eurent rarement l'avantage. 
' Les frais qu'elle entraîna épuisèrent bientôt les 
coffres du Pacha ; pour y subvenir , il eut recours 
au grand expédient des Turks. Il rançonna les 
villes, les villages, les corps et les particuliers; 
quiconque fut soupçonné d'avoir de l'argent , fut 
appelé, sommé, bâtonné, dépouillé. Ces vexa- 
tions causèrent une révolte à Ramlé en Palestine, 
dès la première année qu'il en eut la ferme : il 

(i) Pipe à la Persanne , composée d'un grand flacon plein 
d'eau , où la fumde se pur^e avant d'arriver à la bouche. 
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l'étoufFa par d'autres vexations plus odieuses et 
plus meurtrières. Qeux ans après , c'est-à-dire, 
erï 1767, les niemes traitemehs firent révolter 
Gaze; il les renouvela à Vâfa en 1769 ^^ et là,, 
entre autres, il viola le droit des gens dans la 
personne de l'agent de Venise , Jean Damiàni , 
vieillard respectable , à qui il fit donner une tor- 
ture de cinq cents coups de bâton sur la plante des 
pieds, et qui ne conserva un reste de vie qu'en 
rassemblant de sa fortune et de la bourse de tous 
ses amis, une somme de près de soixante mille 
livres qu'il compta au Pacha. Ce genre d'avanies 
est habituel en Turquie ; maiç comme elles n'y 
sont pas ordinairement si violentes ni si géné- 
rales , celles-ci poussèrent à bout les esprits. On 
murmura de toutes parts ; et la Palestine , en- 
hardie par le voisinage de l'Egypte révoltée, 
menaça d'appeler un prptecteur étranger. 

Ce fut en ces circonstances qu'Ai ibek , con- 
quérant de la Mekke et du Saïd , tourna ses pro- 
jets d'agrandissement vers la Syrie. Ualliance de 
Dâher ^ la guerre qui occupait les Turks contre 
les Russes , le mécontentement des peuples, tout 
favorisa son ambition. Il publia donc en 1770 un 
manifeste , par lequel il (Içclara que Dieu ayapt 

G iij 
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accordé a ses armes une bénédiction signalée , H 
'se croyait obligé d'en user pour le soulagement 
*yès peuples, et pour réprimer la tyrannie d'Os- 
^liian dans la Syrie. Incontinent il fit passer à 
'Gaze un corps de Mamîôuks qui occupa Ramlé 
'cft Loudd. Ce voisinage partagea Yâfa en deux 
factions, dont l'une voulait se rendre aux Egyp- 
tiens ; l'autre appela Osman : Osman accourut 
.en diligence , et se campa près de la ville ; le 
surlendemain on annonça Ddkerqm accourait 
de son côté : Yâfk se croyant alors en sûreté , 
ferma ses portes au Pacha; mais dans U nuit, 
pendant qu'il préparait sa fuite , un parti de ses 
'gens se glissant le long de la mer, entra par le 
défaut du mur dans la ville , et la saccagea. Le 
lendemain Dâher parut , et ne trouvant point 
les Turks , il s'empara sans résistance dé Yâfa, 
de Ramlé et de Loiidd , où il établit des garni- 
sons de son parti. 

Les choses ainsi préparées, Mohammad-Bek 
' arriva en Palestine avec la grande armée au mois 
<îe février 1771 , et se rendit le long dé la mer 
auprès du Châ^îk à Acre. Là, ayant effectué sa 
jonction avec douze ou treize cents Motouâlis 
commandés par Niàsif, et quinze cents Safadiens 
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Commandés par Ali y fils de Dâher^ il marcha 
en avril vers Damas. On a vu ci-devant comment 
cette armée combinée battit les forces réunies 
des Pachas , et comment , maître de Damas et 
près d'occuper le Château , Mohammad - Bek 
changea tout-à-coup de dessein , et reprit la route 
du Raire. Ce fut dans cette occasion que le Mi- J 

nistre de Dâher ^ Ibrahim Sabbar y n'ayant \ 

reçu pour explication , de la pî.rt de Mohammad,- \ 

que des menaces , lui éti'ivit , au nom du Chaik , \ 

une lettre de reproches , qui devint par la suite la ; 

cause ou le prétexte d'une nouvelle querelle. 
Cependant Osman de retour à Damas , recom- 
mença ses vexations et ses hostilités : s'imaginant 
que Dâherj étourdi du coup qui tenait de le 
frapper , n'était pas sur ses gardes , il projeta de 
le surprendre dans Acre pième. Mais à peine 
était-il en route , que Ali-Dâher et Nâsify in- 
formés de sa mafche, se proposèrent de lui rendre 
le change : en conséquence ils partent des en^ 
virons d'Acre à la dérobée ; et apprenant qu'il est' 
Campé sur la rive occidentale du lac de Houle ^ 
ils arrivent sur lui à l'aube du jour, s'emparent' 
du porit de Yaxjoub ^ qu'ils trouvent mal gardé, 
et fondent le sabre à la main dans son camp, 
/ G iv 
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qu'ils remplissent de carnage. Ce fut , comme à 
l'affaire «de Nâblous ^ une déroute générale : 
les Tu rks, pressés du. côté de la terre , se jetèrent 
vers le lac , espérant Iç traverser à la. nage ; mais 
dans l'empressement et la confusion de cette 
foule , les chevaux et les hommes s'embarrassaut 
mutuellement, l'ennemi eut le temps d'en tuer 
un grand nombre : une autre partie plus consi- 
dérable périt dans les eaux et dans les boues du 
lac. On crut que le Pacba avait subi ce dernier 
sort; mais il eut le bonheur d'échapper sur les 
épaules de deux Noirs qui le passèrent à la nage. 
Sur ces entrefaites le Pacha de Saide , Darouich^ 
fils d'Osman , avait engagé les Druzes dans sa 
cause , et quinze cents Oqtjâls étaient venus sous 
la couàmiQ^Ali'Djambalaly renforcer sa gar- 
nison. D'autre part, l'Emir Yousef^ descendu 
dans la vallée des Motouâlis avec vingt -cinq 
mille hommes , mettait tout à feu et à sang, jili" 
Dâher et Nâsif ^ ayant appris ces nouvelles , 
tournèrent sur le champ de ce côté. Le % i octobre 
1771 , arriva l'affaire où un corps avancé de cinq 
cents îylotouâlis mit les Druzes en déroute : leur 
fuite porta la terreur dans Saide, où ils furent 
suivis de près par les i'/j/izr/ze/zj^. Ali-Djambalat, 
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désespérant de défendre la ville , Tévacua incon- 
tinent; fes Oqqâls en se retirant la pillèrent; les 
Motouâlis la trouvant sans défense , y entrèrent 
et la pillèrent à leur tour. Enfiq , les Chefs appai- 
sèrent le pillage, et en prirent possession pour 
Dâher^ qui établit Motsallamoxi Gouverneur ^ 
un Barbaresque appelé Degnizlé y renommé 
pour sa bravoure. 

Ce fut alors que la Porte , effrayée des revers fc] 

qu'elle essuyait , et de la part des Russes et de la jg 

part de ses sujets rebella, fit proposer à Dâher lJ 

la paix à des conditions tros-avantageuses. Pour ^J 

l'y faire consentir, elle cassa les Pachas de Damas, ^ 

de Saide et de Tripoli; clledésavoualeur conduite, ^1 

et fit solliciter le Chaik de se réconcilier avec elle, /i' 

Dâher y âgé de quatre vingt-cinq à quatre-vingt- 
six ans, voulait y donner les mains pour terminer 
en paixsa vieillesse ; mais son Ministre, Ibrahim^ 
l'en détourna : il espérait qu'Ali-Bek viendrait ' ^J 

l'hiver suivant conquérir la Syrie, et que ce \\ 

Mamiouk en céderait une portion considérable à ^♦• 

Dâher. 11 voyait dans cet agrandissement futur de 
la puissance de son maître, un moyen d'accroître 
sa fortune particulière , et d'ajouter de nouveaux J 

trésors à ceux que son insatiable avarice avait 
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déjà entassés, âéduitpar cette briHadte pérgpecti- 

• 

ve, il rejeta leà propositions'de kPorte;et sepré- 
paraàpQusserla guerre atvecunenouvelleactivité. 
Tel était l'état des affaires , lorsque l'année sui- 
vante éclata , en février, la révolte deMoham* 
mad-Bek contre Ali-Bek. Ibrahim se flatta d'abord 
qu'elle n'aurait aucune suite ; mais biehtôt la 
nouvelle de l'expulsion d'Ali et de son arrivée à 
Gaze , en qualité de fugitif et de suppliant , vint 
le désabuser. Ce coup releva le courage de tous 
les ennemis de Dâher. La faction des Turks dans 
Yâfa en profita pour reprendre l'ascendant. Elle 
s'appropria les effets qtfavait déposés la flottille 
de Rodoan ; et aidée par un Chaik de Nâblous , 
elle fit révolter la ville , et s'opposa au passage 
des Mamlouks. Les circonstances devinrent d'au- 
tant plus critiques , que l'on parlait de l'arrivée 
prochaine d'une grosse armée Turke , assemblée 
vers Alep. Il semblait que Dâher nt dût pas s'éloi- 
gner d'Acre ; mais comptant que sa diligence 
ordinaire pourvoirait h tout , il marcha vers 
Nâblous ^ châtia les rebelles en passant ; et ayant 
joint Ali-Bek au-dessous àtVâfa^ il l'amenasans 
obstacle à Acre. Après une réception telle que la 
dicte l'hospitalité Arabe, ils marchèrent ensemble 
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contre les Turks , qui , sous la conduite de sept 
Pachas , assiégeaient Saide , de concert avec les 
Druzes. Il se trouvait alors dans la rade de Haifa 
des vaisseaux Russes , qui, profitant de^ la révolte 
de Dâhery faisaient des provisions : le Chaik né- 
gocia avec eux ; et moyennant une somme de 600 
bourses, il lesengageaà seconder par mer ses opé- 
rations. Son armée dans cette circonstance pou- 
vait consister en cinq ou six mille cavaliers Safa- 
diens Motouâlis , auxquels se joignirent les huit 
cents Mamlouks d'Ali , et environ mille piétons 
Barbaresques. Les Turks, au contraire, et les Dru- 
zes réunis, pouvaient se monter à dix mille cava- 
liers et vingt mille paysans. A peine eurent- ils 
appris l'arrivée de l'ennemi , qu'ils levèrent le 
siège , et se retirèrent au nord de la ville , non 
pour fiïîr , mais pour y attendre Dâher et Im 
livrer le combat. Il s'engagea en effet le lende- 
main avec plus de méthode qu'on n'en avait vu 
jusque-là. L'armée Turke s'étendant de la mer au 
pied des montagnes , se rangea par pelotons à-peu- 
près sur la même ligne. Les Oqqâls à pied , 
étaient sur le rivage dans des haies de nopals et 
dans des fosses qu'ils avaient faites, pour empê- 
cher une Sortie de laf ville. Les cavaliers occu- 
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paient la plaine par groupes assez confus ; vers le 
centre et un peu en avant , étaient huit canons de 
douze et de vingt-quatre , la seule artillerie dont 
on eût encore usé en rase campagne. Enfin au 
pied des montagnes et sur leur penchant , était 
la milice Druze , armée de fusils , sans retranche- 
mens ef sans canons. Du côté de Dâher^ les Mo- 
touâlis et les Safadieris se rangèrent sur le plus 
grand front possible, et tâchèrent d'occuper au- 
tant de plaine que les Turks. A l'aile droite que 
commandait Nâsif, étaient les Motouâlis et les 
mille Barbaresques à pied , pour contenir les 
paysans Druzes. L'aile gauche » sous la conduite 
i^Ali-Dâhery fut laissée sans appui contre lesOq- 
qâls ; mais on se reposait sur les frégates et les ba- 
teaux Russes , qui avançaient parallèlement à l'ar- 
mée en serrant le rivage. Au centre étaient les 
huit cents Mamlouks , et derrière eux Ali-Bek 
avec le vieux Daher^ qui animait encore les siens 
parson exemple et ses discours. L'afFaire s'engagea 
par les frégates Russes. A peine eurent-elles tiré 
quelques bordées sur les Oqqâls^ qu'ils évacuèrent 
leur poste en déroute ; alors les pelotons de cava- 
liers marchant à-peu-près de front, arrivèrent à la 
portée du canon des Turks. De c^ moment ^ le« 
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Mî^nilouks , jaloux de justifier l'opinion qu'on 
avait de leur bravoure , se lancèrent bride-abattue 
vers Tennemi. Leur audace eut l'effet d'intimider 
les canonniers , qui se voyant à pied entre deux 
lignes de chevaux , sans ouvrages et sans infan- 
terie pour les soutenir, tirèrent précipitamment- 
et s'enfuirent. Les Mamiouks , peu maltraités de 
cette volée, passèrent en un clin-d'œil au milieu 
descanons, etfbndirenttêtebaissée danslespelo- - 
tons ennemis. La résistance dura peu : le désordre 
se répandit de toutes parts , et dans ce désordre y 
chacUntiesachantcequ'ilavaitàfaire ni ce qui se 
passait autour de lui , fut par (jette incertitude 
plus disposé à fuir qu'à combattre. Les Pachas: 
, donnèrent l'exemple du premier parti , et dans un; 
instant la fuite fut générale. Les Druzes , qui ne 
servaient la plupart qu'à regret dans la cause des 
Turks , profitèrent de Cette déroute pour tourner 
le dos , et s'enfoncer dans' leurs montagnes : en 
moins d'une heure la plaine fut nettoyée. Lesàlr 
liés , satisfaits de leur victoire , ne s'engagèrent 
pas à la poursuittîdansun terrain qui dévient plus 
difficile à mesureque Ton marche rer^ Baîrout; 
mais les frégates Russes, pour punir lj?8 Druzes, 
allèrent canonne^r cette ville , où elles firent une 



( ' 



iio État politique 

descente, et brûlèrent trois cents maisons, Ali-Bek^ 
^Dâher^ de retour à Acre , songèrent à tirer ven- 
geance de la révolte et de la mauvaise-ibi des gens 
de Nâblous , et deç habitc^ns de Yâfa. Dès les pre- 
miers jours de juillet 177^ , iU parurent devant 
cette ville. D'abord ils' essayèrent les voies d'ac- 
commodement ; mais la faction des Turk$ ayant 
rejeté toute proposition, il fallut employer la 
force. Ce siège ne fut , à proprement parler, qu'un 
blocus , et Ton ne doit pas se figurer qu'on y sui- 
vit les règles connues en Europe. Pour toute artil- 
lerie , Ton n'avait de part et d'autre que quelques 
gros canons mal montés , mal étaWis , encore 
plus mal servis. Les attaques ne se faisaient ni 
par tranchées ni par mines ; ^t il faut avouer que 
ces moyens n'étaient pas nécessaires contre un 
mur sans fossés, sans ren^part et sans épaisseur. 
On fit d'a^ez bonne heure mhç brèche; mais les 
cavaliers de Dâherçt d'Ali '3ek mirent peu de 
zèle à la franchir , parce qiie les assiégés avaient 
dmbarras&é le terrain de l'intérieur, de pierres , de 
pieux et de trpus. Toute l'attaque consistait en 
fusillades qui ne tuaient pas beaucoup de monde. 
Huit mois se passèrent ainsi , malgré l 'impatience 
d'AH-Bek , qui était resté seul Commandant du 
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siège. Enfin , le? assiégés se trouvant épuisés d^ 

fatigue , et manquant de provisions , se rendirent 

par con) position. Au mois de février 1773, AH*- 

Bek y plçiçg un Gouverneur pçur J)âhçr, qu'il 

se hâta d'aller joindre i Acre. Il le trouva occupé 

des préparatifs nécessaires pour le faire rentrer 

en Egypte , et il y joignit ses soins pour les 

accélérer. On n'attendait plu? qu'un secours dç 

six cents hommes qu'avaient promis l?s Russes» 

quand l'impatience d'AH-Bek Je détermina à 

partir, Dâher employa toute sorte d'instance 

pour l'arrêter encore quelques jours , et donnçr 

aux Russes le temps d'arrivçr ; mais voyant que 

rien ne pouvait suspendre sa résolution , il le fiÇ 

accompagner par quinze cents cavaliers » sous I9 

conduite ^Oi:mqn ^ l'un de ses fils. Peu de jours 

après ( en avril 1773 ) , le? Russes amenèren$ ? 

leur renfort , qui , quoique mqindre qu'on nQ ( 

l'avait espéré , causa un vif regret de nQ ^ 

pouvoir l'employer ; mais ce regret fut ^ur-tou< , \ 

amer , lorsque Dâher vit son fils et ses cavaliers 



revenir en qualité de fuyards , lui annoncer leqr \ 

désastre et celui d'Ali-Bek, Il en fut d'autanÇ j 

plus affecté , iqu'à la place d'uft allié puissant \ 
par ses ressources , il acquérait un eixnçnrM re^çyh 
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table par sa haine et son activité. A son âge, 
celte perspective était affligeante ; et il est sans 
cloute honorable à son caractère de n'en avoir 
pas été plus abattu. Un événement heureux virit 
se joindre à sa fermeté pour le consoler ou le dis^ 
traire.' L'Emir Yousef, contrarié par une faction 
puissante , avait été obligé d'invoquer le secours 
du Pacha de Damas , pour se maintenir dans la 
possession de Bairoul. II y avait placé une créa- 
ture des Turks,, le ci-devant Be/< Ahmed-el^ 
DJezzâr.k^tine cet homme fut-il revêtu du com- 
mandement de la ville, qu'il résolut de s'enfair^ 
un nouveau moyen de fortune : il commença 
par s'emparer de cinquante mille piastres appar- 
tenantes au Prince , et il déclara ouvertement ne 
reconnaître de maître que le Sultan : l'Enûr , 
étonné de cette perfidie , demanda en vain justice 
au Pacha de Damas. On désavoua Bjezzâr^ sans 
lui fairerestituersa ville. Pîquédece refus , l'Emir 
consentit enfin à ce qui faisait le vœu général des 
Druzes, et il fît alliance avec Dâher. Le traité en 
fot conclu près de Soiir, Le Chaik, charmé d'ac- 
quérir des amis aussi puissans, vint sur le champ 
avec eux assiég'tr le rebelle. Les frégates Russes , 
qui ne quittaient pas ces parages depuis quelque 

temps , 
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temps, se joignirent aux Druzes , et convinrent. 
pour une seconde somme de 600 bourses ; deca- 
lïonnerBalrout. Cette double attaque eut le suc- 
cès que Ton pouvait désirer. Djezzâr, malgré la 
vigueur de sa résistance , fut obligé de capituler; 
il se rendit à Dâher seul , et le suivit à Acre, 
d oii il s'évada peu après. La défection des Druzes 
ne découi'agea pas les Turks : la Porte, comptant 
sur les intrigues qu'elle tramait en Egypte , reprit 
l'espoir de venir à bout de tous ses ennemis j elle 
replaça Osman à Damas , et lui confia un pouvoir 
illimité sur toute la Syrie. Le premier usage qu'il 
en fit, fut de rassembler sousses ordres six Pachas; 
il les conduisit par la vallée de Beqâa^ au village 
de Zahléj dans l'intention de pénétrer au sein 
même des montagnes. La force de cette armée et 
la rapidité de sa marche , y répandirent en efïèt 
la consternation ; et l'Emir Yousef , toujours 
timide et irrésolu , se repentait déjà d'avoir trop 
tôt passé du côté de Dâher j mais ce vieillard 
veillant à la sûreté de ses alliés , pourvut à leur 
défense. A peine les Turks étaient-ils campés 
depuis six jours au pied des montagnes, qu'ils 
apprirent qu'^/i ^ fils de Dâher ^ accourait pour 
les combattre. Il n'en fallut pas davantage pour 
Tome II. H 
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les intimider. En yain leur observa-t-on qu'il 
n'avait pas 5oo chevaux, et qu'ils en avaient 
plus de cinq mille : le nom à'Ali-Dâher en im- 
posaittellement par l'idée de son courage indomp- 
table, que dans upe nuit , toute cette armée prit 
la fuite , et laissa aux habitans de Zahlé^ son 
camp plein de dépouilles et de bagages. 

Après ce dernier triomphe , il semblait que 
Dâher dût respirer, et vaquer sans distraction 
aux préparatifs d'une défense qui chaque jour 
devenait plus pressante ; mais la fortune avait 
décidé qu'il ne jouirait plus d'aucun repos jusqu'à 
la fin de sa carrière. Depuis plusieurs années, des 
troubles domestiques se joignaient à ceux de l'ex- 
térieur : ce n'était même que par la distraction 
de ceux-ci , qu'il parvenait à calmer ceux-là. Ses 
enfans, qui étaientdéjades vieillards, s'ennuyaient 
d'attendre si long-temps son héritage. Outre cette 
disposition qu'ils avaient eue de tout temps à 
la révolte, il leur était survenu des griefs qui 
l'avaient rendue plus dangereuse , en la rendant 
plus légitime. Depuis plusieurs années, le Chré- 
tien Ybrahinij Ministre du Chaik, avait envahi 
toute sa confiance , et il en faisait un abus criant 
pour assouvir son avarice. Il n'osait pas exercer 
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ouvertement les tyrannies des Turks ; mais il nt 
négligeait aucun moyen , même malhonnête, d'a- 
masser de l'argent. Il s'emparait de tous les objets 
de commerce ; lui seul vendait le blé , le coton 
et les autres denrées de sortie : lui seul achetait 
les draps , les indigos , les sucres et les airtres mar- 
chandises d'entrée. Avec une pareille avidité, il 
avait souvent choqué les prétentions et même 
les droits des Chaiks ; ils ne lui pardonnaient pas 
cet abus de puissance , etchaque jour, en amenant 
de nouveaux sujets de plainte , portait k de nou- 
veaux troubles. Dâher. dont la tête commençait 
à se ressentir de son extrême vieillesse , n'usait pas 
des moyens propres à les cal mer. Il appelait ses 
enfans des ingrats et des rebelles; il ne trouvait 
de serviteur fidèle et désintéressé qu'Ybrahim : 
cet aveuglement ne servit qu'à détruire le res- 
pect pour sa personne , et à justifier leurs mécon- 
tentemens. L'année 1774 développa les fâcheux I i 

effets de cette conduite. Depuis la mort d'Ali* 
bek , Ybrahim trouvant que la balance des crain- 
tes devenait plus forte que celle des espérances, 
avait rabattu de sa hauteur. Il ne voyait plus 
autant de certitude à amasser de l'argent par la 
guerre. Sesa-lliés, les Russes, sur lesquels il fon- 
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dait sa confîance , commençaient eux-mêmes à 
parler de paix. Ces motifs le déterminèrent à la 
conclure; il en traita avec un Capidji que la 
Porte entretenait à Acre. L'on convint queDâher 
et ses enfans mettraient bas les armes ; qu'ils con- 
serveraient le gouvernement de leur pays ; qu'ils 
recevraient les queues, qui en sont le symbole. 
Mais en même temps, on stipula que Saide serait 
restituée, et que le Chaik payerait le miri comme 
par le passé. Ces conditions mécontentèrent d'au- 
tant plus les enfkns de Dâher^ qu'elles furent 
accordées sans leur avis. Ils trouvèrent honteux 
de redevenir tributaires. Ils furent encore plus 
choqués de voir que l'on n'eût passé à aucun 
d'eux le titre de leur père: en conséquence, ils 
se révoltèrent tous.^//s|en alla dans la Palestine, 
et se cantonna à Habroun j Ahmad et Séid se 
retirèrent à Nâblousj Otmân chez les Arabes de 
Saqr y et le reste de Tannée se passa dans ces dis- 
sentions. Les choses étaient à ce point , lorsqu'au 
commencement de 1776, Mohammad-bek parut 
en Palestine avec toutes les forces dont il pou- 
vait disposer. Gaze se trouvant dépourvue de 
munirions , n'osa résister. Yâfa, fière d'avoir joué 
un rôlp dans tous les évènemcns précédens, fut 
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plus hardie ; ses habltans s'armèrent , et peu 
s'en fallut que leur résistance ne fît échouer la 
vengeance du Marplouk; mais tout conspira à 
la perte de Dâher. Les Druzes n'osèrent remuer 5 
lesMotouâlis étaient mécontens: Ylbrahim appe- 
lait tout le monde; mais comme il n'offrait d'ar- 
gent à personne, personne ne remuait; il n'eut 
pas même la prudence d'envoyer des provisions 
aux assiégés. Us furent contraints de se rendre, et 
la route d'Acre resta ouverte. Aussitôt que l'on y 
apprit le désastre de Yàfa , Ybrahim prit la fuite 
avec Dâher dans les montagnes de Safad. jiU- 
Dâher ^ qui comptait sur des conventions passées 
entre lui etMbhammad-bek, prit la place de son 
père; mais bientôt reconnoissant qu'il était trom- 
pé, il prit la fuite à son tour, et les Mamlouks 
furent maîtres d'Acre. Il était difficile de prévoir 
les bornes de cette révolution, lorsque la mort 
inopinée de son auteur vint tout à-coup la rendre 
nulle et sans effet. La fuite des Egyptiens ayant 
laissé libres à Dâher sb, ville et son pays, il ne 
tarda pas d'y reparaître ; mais il s'en fallait beau- 
coup que l'orage ne fût appaisé. Bientôt on ap- 
prit qu'une flotte Turke assiégeait Saide sods les 
ordres de Hasan^ Capitan Pacha. Alors on re- 
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'TT I connut trop tard la perfidie de la Parle ^ qui avait 

endormi la vigilance du Chaik par des démons- 
trations d'amitié, dans le même temps qu'elle 
combinait avec Mohammad-bek les moyens de 
le perdre. Depuis un an qu'elle s'était débarras- 
sée des Russes , il avait été facile de prévoir ses 
intentions par' ses mouvemens. Ne l'ayant pas 
fait, il restait encore à tenter d'en prévenir les 
effets ; et l'on négligea cette dernière ressource, 
Degnizlé bombardé dans Saide sans espoir de 
secours , se vit contraint d'évacuer la ville ; le Ca- 
pitan Pacha se porta sur le t:hamp devant Acre. 
A la vue de l'ennemi , l'on délibéra sur les moyens 
d'échapper au danger; et il arriva à ce sujet une 
querelle dont l'issue décida du sort de Dâhcr. 
Dans un conseil général qui se tint , l'avis ^Ybra- 
him fut de repousser la force par la force : il allé- 
gua pour ses raisons que le Capitan Pacha n'avait 
que trois grosses voiles ; qu'il ne pouvait atta- 
quer par terre , ni rester sans danger à l'ancre en 
& . face du château ; que l'on avait assez de caya- 

liers et de Barbaresques pour empêcher une des* 
cente , et qu^il était presque certain que les Turks 
s'en iraient sans rien tenter. Contre cet avis , 
Deffnizié opina, qu'il fallait faire la paix, parce 
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qu*en résistant, l'on ne ferait tjue prolonger ïdt 
guerre ; il soutint qu'il n'étoit pas raisonnable 
d'exposer la vie de l^eaucoup de braves gens, l 

quand on pouvait y suppléer par un moyen 
moins précieux ; que ce moyen étoit l'argent } 
qu'il connaissait assez l'avidité du Capitan Pacha , . 
pour assurer qu'il se laisserait séduire ; qu'il était 
certain de le renvoyer , et même de s'en faire un 
ami , en lui comptant deux mille bourses. C'était 
là précisément ce que craignait Ybrahim : aussi 
se récria-t-il contre cet avis , en protestant qu'il n'y 
avait pas un médin dans les coffres. DàkervinVk 
l'appui de son assertion : « Le Chaik a raison, 
« reprit Degniz/éj il y a long-temps que ses ser- l§C 

if viteurs savent que sa générosité ne laisse point \'i 

<( son argent croupir dans ses coffres; mais l'ar- \%. 

«gent qu'ils tiennent.de lui n'est -il pas à lui* 
« même ? et croira-t-on qu'à ce titre , nous ne 
« sachions pas trouver deux mille bourses ? A ce ! i; 

«mot, JrZ>AyzÀ//w interrompant encore , s'écria |tli 

« que pour lui , il était le plus pauvre des hommes. N j 

«( Dites le plus lâche , reprit Degnizlé transporté 5 U 

« de colère. Qui ne sait parmi les Arabes , que v ^\i 

« depuis quatorze ans vous entassez des trésors ïl- 

« énormes ? Qui ne sait que vous avez envahi J 
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* tout le commerce ; que vous vendez tous les 
« terrains , que vous retenez les soldes ; que dans 
« la guerre de Mohammad-bek , vous avez dé- 
« pouillé tout le pays de Gaze de ses blés, et 
« que les habîtans de Yâfa ont manqué du né* 
« cessaire ? » II allait continuer , quand le Chaik 
lui imposant silence, protesta de l'innocence de 
son Ministre, et l'accusa, lui Degnidé ^ à'env'iG 
et de trahison. Outré de ce reproche, Degnizlé 
sortit à l'instant du Conseil , et rassemblant ses 
compatriotes les Barbaresques, qui faisaient la 
principale force de la place , il leur défendit de 
tirer sur le.Capitan. J!5flÀe?A> décidé à soutenir l'at- 
, taque , fit tout préparer en conséquence. Le len- 
demain , le Capitan s'étant approché du chc'tteau , 
commença de le canonner. Dâherlm fit répondre 
par les pièces qui étaient sous ses yeux ; mais 
malgré ses ordres réitérés, les autres ne tirèrent 
point. Alors se voyant trahi , il monta à cheval ; 
et sortant par la porte qui donne sur ses jardins 
dans la partie du nord, il voulut gagner la cam- 
pagne ; mais pendant qu'il marchait le long des^ 
murs de ses jardins, un Barbaresque lui tira un 
coup de fusil dans les reins : à ce coup il tomba 
de cheval, et sur le champ les Barbaresques envi^ 
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ronnant son corps, lui coupèrent la tête ; elle fut 
portée au Capitan Pacha , qui , selon Todijeuse 
coutume des Turks, la contempla, en l'accablant 
d'insultes, et la fît saler pour l'emporter à Cons- 
tantinople , et en donner le spectacle au Sultan 
et aii peuple. 

Telle fut Kfin tragique d'un homme digne, 
à bien des égards, d'un meilleur sort. Depuis 
long-temps la Syrie n'a point vu de Commandans 
montrer un aussi grand caractère. Dans les affaires 
militaires , personne n'avoit plus de courage » 
d'activité , de sang- froid , de ressources. Dans les 
affaires politiques, sa franchise n'étoit pasaltére'e 
même parson ambition. Il n'aimait que les moyens 
hardis et découverts; il préférait les dangers des 
combats aux ruses des intrigues. Ce ne fut que 
depuis qu'il eut pris Ybrahim pour Ministre , que 
l'on vit dans sa; conduite une duplicité que ce 
Chrétien appelait prudence. L'opinion de sa jus- 
tice avait établi dans ses Etats une sécurité incon- 
nue en Turquie ; elle n'était point troqblée par la 
diversité des Religions; il avait pour cet article 
la tolérance , ou si l'on veut, Tindifférencç des 
Arabes-Bédouins. Il avoit aussi conservé leur sim- 
plicité, leurs préjugés, leurs goûts. Sa table ne 
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différait pas de celle d'un riche fermier; le luxe 
de ses vêtemens ne s'étendait paà au-delà de quel- 
ques pelisses , et jamais il ne porta de bijoux. 
Toute sa dépense consistait en jumens de race , et 
il en a payé quelques-unes jusqu'à 20,000 liv. Il 
aimait aussi beaucoup les femmes ;maisen même 
temps il était si jaloux de la décence des mœurs , 
1 1 qu'il avait décerné peine de mort contre toute 

personne surprise en délit de galanterie , et contre 
j quiconque insulterait une femme : enfin, il avait 

■jj saisi un milieu difficile à^ tenir , entre la prodiga- 

lité et l'avarice; et il était tout à-la-fois généreux 
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it et économe. Comment avec de si grandes quali- 

tés n'a-t-il pas plus étendu ou plus affermi sa 
puissance? C'est ce que la connoissance détaillée 
:?l de son administration rendrait facile à expliquer ; 

mais il suffira d'en indiquer trois causes princi- 
pales. 

1°. Cette administration manquait d'ordre 
intérieur et de principes : par cette raison , les 
améliorations ne se firent que lentement et con- 
fusément. 

2,^. Les concessions qu'il fit de bonne heure 

à ses enfans, introduisirent une foule de désor- 

, dres qui arrêtèrent les progrès des cultures , éner- 
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vèrent les finances , divisèrent les forces et oré- 
parèrent sa ruine. 

3°. Enfin , une dernière cause plus active que 
les autres, fut l'avarice d'Ybrahim Sabbâr. Cet 
homme abusant de la confiance de son maître, 
et de la faiblesse qu'amenait Tàge, aliéna de lui, 
par son esprit de rapine , et ses enfàns , et ses ser- 
viteurs , et ses alliés. Ses concussions même pesè- 
rent assez sur le peuple dans les derniers temps , 
pour lui rendre indifférent de rentrer sous le joug 
des Turks. Sa passion pour l'argent était si sor- 
dide, qu'au milieu des trésors qu'il entassait, il 
ne vivait que de fromage et d'olives; et pour 
épargner encore davantage, il s'arrêtait souvent 
à la boutique des marchands les plus pauvres , 
et partageait leur frugal repas. Jamais il ne 
portait que des habits sales et déchirés. A voir ce 
petit homme maigre et borgne , on l'eut plutôt 
pris pour un mendiant que pour le Ministre d'un 
Etat considérable. Le succès de ces viles prati- 
ques fut d'entasser environ vingt millions de 
France, dont les Turks ont profité. A peine sut-» 
on dans Acre la mort AeDâher^ que l'indigna- 
tion publique éclatant contre Ybrahim, on le 
saisît, et on le livra au Capitan Pacha. Nulle 
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proie ne pouvait lui être plus agréable. La répu- 
tation des trésors de cet homme était répandue 
dans toute la Turquie ; elle avait contribué à 
animej le ressentiment de Mohammad-bek ; elle 
était le principal motif des démarches du Capi- 
tan. Il ne vit pas plutôt son prisonnier, qu'il se 
hâta d'en exiger la déclaration du lieu et de la 
quantité des sommes qu'il recelait. Ybrahim se 
montra ferme à en nier l'existence. Le Pacha 
employa en vain les caresses , puis les menaces, 
puis les tortures : tout fut inutile; ce ne fut que 
par d'autres renseignemens , qu'il parvint à dé- 
couvrir chez les Pères de Terre-Sainte, et chez 
deux Négocians Français , plusieurs caisses , si 
grandes et si chargées d'or , qu'il fallut huit hom- 
mes pour porter la principale. Parmi cet or, on 
trouva aussi divers bijoux, tels que des perles, 
des diamans , et en tr'autres , le Kàndjar d'Ali-Bek, 
dont la poignée était estimée plus de 200 mille 
livres. Tout cela fut transporté à Constant inople 
avec Ybrahim , que l'on chargea de chaînes. Les 
Turks, féroces et insatiables, espérant toujours 
découvrir de nouvelles sommes, lui firent souf- 
frir les tortures les plus cruelles pour en obtenir, 
l'aveu; mais on assure qu'il maintint constam- 
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ment la fermeté de son caractère, et qu'il périt 
avec un courage qui méritait une meilleure 
cause. Après la mort de Dâher^ le Capitan Pacha 
établit Djezzâr Pacha d'Acre et de Saide, et lui 
confia le soin d'achever la ruine des rebelles. 
Fidèle à ses instructions, Djezzâr les attaqua par 
la ruse et par la force , et réussit au point d'ame- 
ner Otmâriy Seîd et Ahmed à se rendre en ses 
mains.^/Zseul résista ; et c'était lui qu'on desirait 
davantage. L'année suivante ( 1776 ) , Hasan 
revint; et de concert avec Djezzâr, il assiégea 
Ali dans Dàir-Hanna ^ lieu fort, à une journée 
d'Acre ; mais il leur échappa. Pour terminer leurs 
inquiétudes, ils employèrent un moyen digne de 
leur caractère. Ils apostèrent des Barbaresques , 
qui, prétextant d'avoir été congédiés de Damas, 
vinrent dans le canton où Ali se tenait campé. 
Après avoir raconté leur histoire à ces gens, ils 
lui demandèrent l'hospitalité. Ali , à titre d'A- 
rabe et d'homme qui n'avait jamais connu la 
lâcheté , les accueillit; mais ces misérables fon- 
dant sur lui pendant la nuit, le massacrèrent, et 
vinrent demander leur récompense , sans ce- 
pendant avoir pu s'emparer de sa tête. Le Capi- 
tan se voyant délivré d'Ali , fit égorger ses frères. 
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Seïd, Ahmad et leurs enfans* Le seul Otmân 
fut conservé en faveur de son rare talent pour 
la poésie , et on l'emmena à Gonstantinople. Le 
Barbaresquç Degnizlé, que l'on renvoya de 
cette Capitale à Gaze avec le titre de Gouver- 
neur , pérît en route avec soupçon de poison. 
L'Émir Fouse/'çRvaLyé , fit sa paix avecDjezzâr; 
et depuis ce moment la Galilée, rentrée aux 
mains des Turks , n'a conservé de la puissance 
de Dâher qu'un inutile souvenir. 



CHAPITRE XXV L 

Distribution de la Syrie par Paclialics , 
selon l'administration Turke. 

Après que le Sultan Selim Vt se fut emparé de 
la Syrie sur les Mamiouks, il y établit, comme 
dans le reste dc; l'Empire, des Vice-rois ou Pa- 
chas (i), revêtus d'un pouvoir illimité et absolu. 
Pour s'assurer de leur soumission et faciliter leur 
régie , il divisa le pays en cinq gouverne- 



(i) Le terme Turk ^acha , est formé des deux mots per- 
sans Pachâh^ qui signifient litteïalement Fict-Rou 
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mens ou pachalics ^ dont la distribution subsiste 
encore. Ces pachalics, sont celui SAlep ^ celiri 
de Tripoli y celui de Saidcy récemment trans- 
féré à Acre y celui de Damas ^ et enfin celui 
de la. Palestine , dont le siège a été , tantôt à 
Gaze, et tantôt à Jérusalem. Depuis Sélim»' 
les débornemens de ces pachalics ont souvent 
"varié; mais la consistance générale s'est main- 
tenue à -peu -près la même. Il convient de 
prendre des notions un peu détaillées des objets 
les plus intéressans de leur état actuel , tels que 
les revenus , les productions , les forces et les 
lieux remarquables. | 

, . ir 

CHAPITRE XXVII. 



Du Pachalic d'Alep. 









\i\ 



JLe pachalic A'Alep comprend le terrain qui jj 

s'étend de l'Euphrate à la Méditerranée , ? 

entre deux lignes tirées , l'une de Skandaroun 

à Bir^ par les montagnes; Kautre de Bêles à 

la mer , par Marra et le pont de Chogr. Cet 

espace est en grande partie formé de deux plaines; t 
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Tune , celle d'Antioche à Touest ; et l'autre, 
celle d'Alep à l'est : le nord et le rivage de la 
mer sont occupés par d'assez hautes montagnes , 
que les anciens ont désignées sous les noms d'^- 
manus et de Rhosus. Eh général , le sol de ce 
gouvernement est gras et argileux. Les herbes 
hautes ei vigoureuses qui croissent par-tout après 
les pluies d'hiver , en attestent la fécondité ; mais 
elle y est presque sans fruit. La majeure partie 
des terres est en friche ; à peine trouve-t-on 
des cultures aux environs des villes et des villages. 
Les produits principaux sont le froment, l'orge 
et le coton, qui appartiennent spécialement au 
pays plat. Dans les montagnes, l'on préfère la 
vigne , les mûriers , les olives et les figues. Les 
coteaux maritimes sont consacrés aux tabacs à 
pipe, et le territoire d'Alep aux pistaches. Il 
ne faut pas compter les pâturages, qui sont 
abandonnés aux hordes errantes des Turkmans 
et des Rourdes. 

Dans la plupart des pachalics , le Pacha est, se- 
lonla valeur de son titre , Vice-roi et Fermier-gé- 
néral du pays. Dans celui d'Alep, ce second em- 
ploi lui manquç. La Por/el'aconfiéà un Mehassel 
ou CollecLeur^ avec qui elle compte immédiate- 

ment. 
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ment. Elle ne lui donne de bail que pour Tannée 
seulement. Le prix actuel de la ferme est de 800 
bourses » qui font un million de notre monnoîe; 
mais il faut y joindre un prix de habouches (ji) 
o\x pot'de-'vin de 80 a 100 mille francs, dont 
on achète la faveur du Visir et des gens en cré- 
dit. Moyennant ces deux sommes, le Fermier est 
substitué à tous les droits du Gouvernement , 
qui sont, 1**. les douanes ou droits d'entrée et 
de sortie sur les marchandises venant de l'Europe, 
de l'Inde ou de Constantinople , et sur celles 
que le pays rend en échange. itP, Les droits de 
passage sur les troupeaux que les Turkmans et 
les Kourdesamènent chaque année de X Arménie 
et du Diarbekr^ pour vendre en Syrie. 3°. Le 
cinquième de la saline de DJeboul ; enfin le 
miri ou impôt établi sur les terres. Ces objets 
réunis peuvent rendre quinze h seize cents mille 
livres. 

Le Pacha privé de cc,tte régie lucrative, 
reçoit un traitement fixe*. de 80,000 piastres 
(c est"k-dire,dejaop,ooo livres) seulement. L'on 
a de tout temps reconnu ce fonds insuffisant 
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(fl) Pantoufles Turkes. 
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à «es dépenses ; car outre les troupes qu'il doit 
entretenir , et les réparations des chemins et des 
forteresses qui sont à sa charge , il est obligé de 
Élire de graiids présens aux Ministres , pour 
obtenir ou garder sa place ; mais la Porte iàit 
entrer en compte les contributions qu'il tirera 
;des Kourdes et des Turkmans , les avanies qu'il 
fera aux vill«^es et aux particuliers^; et les Pachas 
ne restent pas en arrière de ses intentions. Abdi 
Pacha , qui commandait il y a douze ou treize 
ans, enleva dans quinze mois .plus de quatre 
^millions de livres j en rançonnant tous les corps 
dp métiers , jusqu'aux nettoyeurs de pipes* Ré- 
cemment . un aut^e du n^ême nom vient de se 
(aire chalsser^pour les mêmes extorsions. Le Di- 
van récompensa le premier d'un commdodement 
d'armée contre les Rvisses ; mais si ^elui-ci est 
resté pauvre ,. il ser^.ctranglé comnie concussion- 
naire.. Telle est la marche ordinaire des affaires. 
Selon ;un usage général > la commission du 
. Pacha^ n'est que pour trois inois ; mais souvent 
on le proroge jusqu'à six mois, et même un an. 
Il est chargé de maintenir les sujets dans l'obéis- 
sance , 4et de veiller à la sûreté du pays contre 
tout ennemi domestique ou étranger. Pour cet 
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effet it entretient cinq à six cents cavaliers , et à- 
peunprës autanCcle gensde pied.£noutre > il adroil 
de disposer des Janissaires , qui soiU une espèce 
de milice nationale classée. ComoKie' nous retroU'- 
verohs \e même état militaire d^pà toute la Sy-^ 
rie , il est à propos ée dire deux mots de ^ 
constitution. 

/i^. Les Jafitssaire» dont je vieos de parler, 
sont , dans chaque Pachalic; un certain nombre 
d'hoiTime^ classés, ^qui doivent se tenir prêts à 
marcher toutesks-fois qu'on les appelle. Comme ^. 

il y a des privilèges et des exemptioas attachés^ |||| 

àce titre yilyaccmeurrencfiàrobteDÎr. Judiscette p 

troupe était^streinte à une discipline et à cksexer- -^^ 

eices réglés; mais depuis soixante à quatre-rving€f 
ans , l'état militaire est tombé dims une ttlledéca* 
dence> qu^il ne reste aucune trace de l'ancien or- 
dre. Ces prétendus soldats jie sont plus qiie des if| 
artisans ft des paysans aussi ignorans que les au«> 'l \ 
très f mais beaucoup m^tns dociles. Lorsqu'une 
Pacha commet des abus d'autorité , ils sont ton* i^ 
jours les premiers à lever Pétendard delasédition. |î 
Récemment Hs ont déposé et chassé d'Alep Ahdi || 
Pacha , et il a fallu que la Porte en envoyât un ! î 
autre. i^Ue s^en. venge en faisant étrangler l«s !j 
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plus mutins des opposans; mais à la première 
occasion, les Janissaires se font cPautres Chefs, et 
les affaires suivent toujours la même route. Les 
Pachas se voyant contrariés par cette milice na- 
tionale , ont eu recours à Texpédient usité en 
{>areil Ciis : ils ont pris pour soldats des étran- 
gers, qui n'ont dans le pays ni famille ni amis-. 
Ces soldats sont de deux espèces , cavaliers et 
piétons. 

Les cavaliers , les seuls que Ton répute gens 
de guerre , s appellent à ce titre Daouléoxx De- 
leii ^ et encore Belihaches et Laouend y dont 
nous avons fait Levcnti:\j^\xcs armes sont le sabre 
court » le pistolet , le fusil et la lance. Leur coif- 
fure est un long cylindre de feutre noir sans 
bords , élevé de neuf à dix pouces , très-incom- 
mode, en ce ^u*il n*ombrage point les yeux , et 
qu'il tombe aisément de dessus ces têtes rasées. 
Leurs selles sont formées à la manière anglaise « 
d'un seul cuir tendusur^pchâssisdebois; elles sont 
rases » mais elles n'en sont pas moins incommo- 
des, en ce qu'elles écartent le cavalier , au point 
de lui ôter l'usage des aides : pour le reste de 
l'équjpage et du vêtement , ces cavaliers ressem- 
blent àu3c Mamlouks, ,à cela près , qu'ib sont, 
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moins bien tenus. Avec leurs habits déchirés , leurs 
armes rouillées et leurs chevaux de toute taille et 
de toute couleur, on les prendrait plutôt pour des 
bandits que pour des soldats. La plupart ont 
commencé par le premier métier , et n'ont pas 
changé en prenant le second. Presque tous les ca- 
valiers en Syrie sont des Turh/nans^Acs Kanrdes 
ou des Cyaramanes )Q^\\ , après avoir fait le métier 
de voleurs dans leur pays , viennent chercher au- 
près des Pachas un asyle et du service. Dans tout 
l'Empire , ces trowpes sont ainsi formées de bri- |;! 

gands qui passent d'un lieu à l'autre. Faute de (;l 

discipline, ils gardent par-tout leurs premières 1 1 

mœurs, et sont le fléau des campagnes qu'ils dé- 
vastent , et des paysans qu'ils pillent souvent 4 
force ouverte. 

Les gens de pied sont une troupe encore infé- 
rieure en tout genre. Jadis on les tirait des habi-' 
tans même du pays par des enrôlemens forcés.; { 'i 

mais depuis cinquante à soixante ans ^ les paysans 
des royaumes de Tunis , d*Alger et de Maroc , se » 

sont avisés de venir chercher en Egypte et en •; } 

Syrie, une considération qui levtr est refusée 
dans leur patrie. Eux seuls , sous le nom de Ma- 

gaibé ^c^st.'k'ÔLiïtyhanimesducœichantfCQVsi'^ .ih 

I... -' < 
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•posent l'infanterie des Pachas ; ^nsorte qu'il ai»- 
TÎ ve, par un échange bizarre, que la n^itice des Bar- 
"baresques est formée de Turks , et la milice des 
Turks formée de Barba resques. Lbn ne peotétre 
plus h?ste que ces piétons ; car tout leur équipage 
et leur bagage se bornent à «n fusil rouillé-, 
im gPand couteau $ un sac de cuir , une cheniiae 
de fcoWn , un caleçon , une toque rouge , eC 
•quelquefois des pantoufles. Chaque mois ils re- 
çoivent une paye de 5 piastres (12. Hv. los,) , sur 
laquelle ils sont obligés de s'entretenir d'armes et 
de vêtement. Us «oftt d'ail leui« nourris aux dé- 
pens du Pacha ; ce qui ne laisse pas de former un 
trattenïent assez avantageux ; la paye est double 
pour les cavaliers , à qui l'on fournit en outue 
le cheval et sa ration » qui est d'une mesure de 
•paille hachée, et de i5 Hv. d'orge par jour. Ces 
Groupés sont divisées à l'ancienne manière Tar- 
'f are , par haimqs ou drapeaux s chaque dra- 
peau est compté pour dix hommes , mais rare- 
ïtient s'en trouve-t^il six effectifs : la raison en est , 
^que les Agas ou Commandans de drapeau étant 
chargés du payement des soldats , en entretien- 
nent le moins qu'ils peuvent , afin de profiter 
des payes vides. Les Agas supérieurs, tolèrent 
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ces a1>iis , parce qu'i Is en partagent le3 fruHs ; enfia 
les Pachas eux-^mèmes entrent en connivence ; 
et pour se di^enser de payer les ^des entières « 
ils ferment \ts yeux sur les pilkges et Tindiseiî^ 
pline de leurs troupes. 

Ceât par les désordres d'un tel r^me» que la 
plupart des Pachalics de l'Empire se trouvent 
ruinés et dévastés. Celui d'Alep en particulier 
est dans ce cas: sur les anciens deftaroM mgislr^ 
d'impôl» i on lui comptait plus de 32oo villages; 
aujourd'hui le CoUecteur en réalise à peine 400. {{ 

Ceux de nos Négocîans qui cHit vingt ans de ré* 
sidence , ont vu la majeure partie des environs 
d'Alep se dépeupler. Le vayageup n'y rencontce 
de toutes parts ofn^ maisons écroulées ^ citernes 
enfoncées , champs abandonnés. Les cultivateMrs 
ont fui dans les villes , ou leur population s'ab^- 
soribe ; mais «où du moins l'individu échappe à la 
main rapace du despotisme qui s'égare sur 1^ 
foule. 

Les lieux de ce Pachalic qui méritent quel- 
que attention , sont i^ la ville ^Alep ^ que les || 
Arabes appellent jffiz/^/; ( c). Cette ville est laca- 

(i) Cest le nom dont les anciens Géographes ont fait Xalyhon ; 
Yx représente ici k J9ta Espc^aoi ; et il est veaiar<|uable «apae 
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picale de la province , et la résidence ordinaire 
du Paciîa. Elle est située dans la vaste plaine qui 
s'étend de l'Oronte à l'Euphrate 9 et qui se con- 
fond au midi avec le désert. Le local ^Alep ^ 
outre lavantage d'un sol gras et fertile , possède 
encore celui d'un ruisseau d'eau douce qui ne ta* 
rit jamais : ce ruisseiui, assez semblable pour la 
largeur à la rivière des Gobelins ^ vient des mon- 
tagnes d'-^e///^A^ et se termine à six lieues au-des* 
sous d'Âlep 9 en un marécage peuplé de sangliers 
et de pélicans. Près d'Alep, ses bords, a^i lieu des 
roches nues quiemprisonnentsoncourssupérieur, 
se couvrent d'une terre excellente , où l'onja pra- 
tiqué des jardins, ou plutôt des vergers, qui dans 
un pays chaud , et sur-tout en Tarquie , peu^ 
vent passer pour délicieux. La ville elle-même 
est une des plus agréables de la Syrie, et est peut- 
être la plus propre et la mieux bâtie de tout 
l'Empire. De quelque côté que Ton y arrive , la 
foule de ses minarets et de ses dômes blanchâtres 
flatte l'œil ennuyé de l'aspect brun et monotone 



les Grec» modemrs rendent encore le hâ Arabe par ce méaiô 
Sun 6eJQta ; ce qui cauôe mili^ équivoques daiH leur di'icours | 
attcfidu que les Arabes ont le jota dans une. autre lc(tre. 
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V 
delà plaine. Au centre est une montagne factice, . ^ 

environnée d'un fossé sec , et couronnée d'une ] 

forteresse en ruines. De-là Ton domine k vue ,i 

d'oiseau sur la viller, et Ton découvre au nord les |î ! 

montagnes neigeuses de Bai/an j k l'ouest , la i jj 

chaîne qui sépare l'Oronte de la mer j pendant rf 

qu'au sud et k l'Orient, la vue s'égare jusqu'à 
l'Euphratc. Jadis ce château arrêta plusieurs mois 
Jps Arabes d'Omar , et ne fut pris que par trahi- 
son ; mais aujourd'hui , il ne résisterait pas au 

moindre coup de main. Sa muraille mince , basse 

et sans appui, est écroulée. Ses petites tours à 

l'antique ne sont pas en meilleur état. Il n'a pas 

quatre canons de service , sans en excepter une 

coule vrine de neuf pieds de long , que l'on a prisé 

sur les Persansau siège de Basra. 35o Janissaires 

qui devraient le garder , spnt à leurs boutiques » 

et l'Aga trouve à peine de^quoi loger ses gens. 

Il €st remarquable que cet Aga est^iommé pr là | } 

Porte , qui , toujours soupçonneuse, divise le plus. 

qu'elle peut les commandemens. Dans l'enceinte 

du château , est un puits qui , au moyen d'un jj 

canal souterrain , tire son eau dune source dis- 
tante de cinq quarts de lieue. Les environs de la 
ville sont semés de grandes pierres carréca , 
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surmontées d'un turban de pierre , qui sont la 
marque d'autant de tombeaux. Le terrain a de» 
élévations qui , dans un wége , rendraient les ap- 
proches très-faciles: telle est, entre autres^ la mai- 
son des Derviches, d'où l'on commande au canal 
et au ruisseau. Alepne mérite^onc , comme ville 
de guerre , aucune considération , quoiqu'elle soit 
la clef de la Syrie du côté du nord ; mais comme 

. ville de commerce , elle a un aspect imposant ? 

j elle est l'entrepôt de toute \ Arménie et du Diar^ 

hekr } elle envoie des caravanes à Bagdad et 
en Perse ; elle communique au golfe Persique 
et à \Inde y ^^vBasra } à l'Egypte et à la Mekke i 
par Damas ; et à l'Europe , par Skandaroun 
( Âlexandrette ) et Lataq^é. Le <:ommerce s'y 
feit presque tout par échange. Les objets princi- 
paux sont les cotons en laine ou filés du pays , I^ 
toiles grossières qu'^ fabriquent les villages ; les 
étoffes de soie ouvrées dans la ville , les cuivres , 
les bourres , les poils-de-chèvre qui viennent de la 
Natolie ; les noix-galles du Kourdestan ; les mar-^ 
ehandisesde l'Inde, telles que lescA^/e^(i) et les 
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(i) Les châles sont des mouchoirs de laine , larges dVne aune, 
et longs de près de deux. La laine en est si fine et si soyeuse » 
que tout le mouchoir pourroit contenir dans 1er deux maiiis 
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mousselÂies ; enfin les pistaches du teirîtoire. 
Les marchandises que fournit l'Europe , sont les 
draps de Languedoc , les cochenilles , l'indigo , 
le sucre et quelques épiceries* Le ck(é d'Amé- 
rique , quoique prohibé , s'y glisse , et sert k 
mélanger celui de Moka. Les Français on t à Alep 
un Consul et sept comptoirs ; tes Anglais et les 
Vénitiens en ont deux ; les Li voumais et lés Hol- 
landais , un ; l'Empereur y a établi un Consulat 
en 1784 , et il y a nommé un riche négociant 
Juif, qui a rasé sa barbe pour prendre l'uniforme 
et l'épée. La Russie vient aussi récemment d'y 
en établir un. Alep ne le cède pour l'étendue 1 

qu'à Constantiqople et au Kaire » et peut-être 
(encore à Smime. On veut y compter looiooo 
âmes , et sur cet article de la population « on ne 
sera jamais d'accord. Cependant si }km dbserve 
que cette ville n'est pas plus. grande que Nantes 
ou Marseille ^ et que les maisons n'y ont qu'un • jj \ 

étage , l'on trouvera peut-être suffisant d'y uj;» 

compter 100,000 têtes. Les habitans Musdr jj^- 

^.^ : - jii;î 
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joixues : on prétend que Ton n*y emploie que celle ^^^ agneaux ji 

arrache's avant terme du ventre de la mère. Les plus beaux 
châles viennent du Kachemire : il y en a depuis cinquante écug 
fosqu^à douze cents livres. 
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mans ou Chrétiens passent avec raison pour les 
plus civilisés de toute la Turquie. Les Négocians 
Européens ne jouissent dans aucun autre lieu 
d autant de liberté et de considération de la part 
du peuple. 

L'air d'AIep est très-sec et très-vif, mais en 
même temps très-salubre pour quiconque n'a pas 
la poitrine affectée ; cependant la ville et son 
territoire sont sujets k une endémie singulière, 
que l'on appelle dartre ou bouton CHAlep } c'est 
en eiFet un bouton qui d'abord inflammatoire , de- 
vient ensuite un ulcère de la largeur de l'ongle. 
La durée fixe de cet ulcère est d'un an ; il se place 
ordinairement au visage , et laisse une cicatrice 
qui défigure ia plupart des habitans d^Alep. On 
prétend même que tout étranger qui fait une ré- 
sidence de trois mois , en est attaqué ; Texpé- 
rience a enseigné que le meilleur remède est de 
n'en point faire. On ne connaît aucune cause à ce 
mal ; mais je soupçonne qu'il vient de la qualité 
des eaux , en ce qu'on le retrouve dans les villages 
voisins , dans quelques lieux du Diarbekr , et 
même en certains cantons près de Damas , où le 
isol et les eaux ont les mêmes apparences. 
Tout le monde a entendu parler des pigeons 
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d*Alep,qui servent de courierspour-t^/ejr^z/z.^^/*^//!? 
et Bagdad. Ce fait , qui n'est point une fable , 
a cessé d'avoir lieu depuis trente à quarante ans t 
parce que les voleurs Kourdes se sont avisés de 
tuer les pigeons. Pour faire usage de cette espèce 
de poste , Ton prenoit des couples qui eussent des 
petits , et on les portait à cheval , au lieu d'où 
l*on voulait qu'ils revinssent , avec l'attention de 
leur laisser la vue libre. Lorsque les nouvelles 
arrivaioit, le correspondant attachait un billet 
à la patte des pigeons , et il les lâchait. L'oiseau , i,. 

impatient de revoir ses petits , partait comme un jl 

éclair , et arrivait en dix heures d'Alexandrette , il 

et en deux jours de Bagdad. Le retour lui était L 

d'autant plus facile , q^e sa vue pouvait décou- iï 

vrir Alep à une distance infinie. Du reste , cette 
espèce de pigeons n*a rien de particulier dans la 
forme , si ce; n'est les narines , qui, au lieu d'être 
lisses et unies , sont renflées et ra])oteuses. ^ 

. Cette facilité d'être vue de loin , attire à Alep , jj j 

des oiseaux de mer qui y donnent un spectacle 1,^,-1 

assez singulier : si l'on monte après dîner sur les ! f fj 

terrasses des maisons , et que l^on y fasse le geste j \^ 

de jeter du pain en Tair, bientôt Ton se trouve ! j;| 

assailli d'oiseaux, quoique dabocd l'on n'en pût \tk 
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voir aucun ; mais ils planaient dans le ciel ^ (Tait 
ils descendent tout-à-coup pour saisir k la volée 
les morceaux de pain que l'on s'amuse à leur 
lancer. * 

; Après Alep , it fauttlistingu^r Antioche , appe- 
lée par les Arabes Anîaklé. Cette ville , jadis cé^ 
lèbre par le luxe de ses habitans , n'est plus quHin 
bourg ruirié , dont les maisons de boue et de 
chaume , les rues étroites etHangeuses , offrent le 
spectacle de la misère et du désordre. Ces maisons 
sont placées sur la rive méridionale de IDronte^ 
au bout d*un vieux pont qui se ruine î elles sont 
couvertes au sud par une montagne sur laquelle 
grimpe une muraille quiTut Tencieinte des Cix>i-< 
ses. L'espace entre la ville actuelle et cette monr 
tagne , peut rfvoir deux certis toises ; il est occupé 
par des jardins et des décoïnbres qui n'ont rien 
d'intéressant. 

Malgré la rudesse de ses habitant , Antiocha 
étoit plus propre quf'Alep à servir d entrepôt aux 
Européens. En dégorgeant Tembouchure ^ d« 
XOronte y qui se trouvesix lieues plus bas, Ion 
eût pu remonter cette rivière avec des bateaux & 
la traîne , mais non avec des voiles, comme Ta 
prétendu Pocoke :*son cours 4est <rop rapide. Les 
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(i) Cest le terme que les Géographes Grefs ont rendu pa» 
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ndtorels, qui ne connoissent point le nom d'Oro/f* 
Je ^ rappellent , k raison de sa rapidité , El àâsi 
(1) , c'est-à-dire </e rebelle. Sa largeur à Antia«* 
che , est d'environ quarante pas ; sept lîeues plus 
haut » il passe par un laç très*riche en poissons % et 
sur-tout enanguilles.Chaque année Ton en sale une 
grande quantité , qui cependantnesuifitpoint ^ux 
carêmes multipliés des Grecs. Du reste > il n'est 
plus question à Ântioebe , ni àyxbois de Baphné, 

m des scènes voluptueuses dont H était le théâtre. 
La plaine d'Antiocbe^ quoique formée d'un 

sol excellent , est inerte et abandonnée aux Turk- - ;! 

mans ; mais les montagnes qui bordent TOronte » 1 

sur-tout en face de Serkin y sont couvertes de \ 

plantations de liguiers, d'oliviers , de vignes et 

de jnûriet^, qui , par un cas rare en Turquie , sont 

•alignées en quinconees y et forment un tableau 

digne de nos plus belles provinces. 

JLe Roâ Macédonien Seleiicus Nicator^ qui 

fonda Antioche 5 avait aussi bâti àVembouchurc 

de rOrpnte , sur la rivé du nord , une ville très- 
forte qui portait son nom. Aujourd'hui il n*y 

reste ps» une habitation : seulement l'on y voit 
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des décombres et des travaux dans le rocher 
adjacent , qui prouvent que ce lieu Tut jadis très- 
soigné. L on appercoit aussi dans la mer les tra* 
Cfsde deux jetées, qui dessinent un ancien port 
désormais comblé. Les gens du pays y viennent 
faire la péché , et appellent ce lieu Soiiàldié. De- 
là , en remontant au nord , le rivage de la mer 
est serré par une chaîne de hautes montagnes 
que les anciens Géographes désignent sous le nom 
de Rhosus t ce nom , qui a dû être emprunté du 
Syriaque , sul>siste encore dans celui de Râs^el-^ 
Kanzity ou cap du Sanglier ^ qui forme l'angle 
de ce rivage. 

Le Golfe, qui s'enfonce dans le nord-est , n'est 
remarquable que par la ville ôt Alexandre tle ou 
Skandaroiin^ dont il porte le nom. Cette ville, ^ 
située au bord de la mer ,.n est , à proprement par- 
ler, qu'un hameau sans murailles > peupléde plus 
de tombeaux que de maisons , et qui ne doit sa 
fbible existence qu'à la rade qu'il commande. 
Cette rade est la seule de toute la Syrie dont le 

ml 

fond tienne solidement l'ancre des vaisseaux, sans 
couper les cables : d'ailleurs , elle a une foule d'in- 
con véniens si graves , qu'il faut être bien maîtrisé 
par la nécessité, pour ne pas en abandonner l'usage. 
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i<>. Elle est infestée pendant Thiver d'un vent Aii 

local, appelé par nos marins /e r/ï^^îcry qui , r 

tombant comme Un torrent des sommets nei- kJ 

geux des montagnes, chasse les vaisseaux sur 
leur ancre pendant des lieues entières, 

2^. Lorsque les neiges ont Gomjt>encé de cou-, 
vrir la chaîne qui enceint le golfe , il eh émane I l 

des vents opiniâtres , qui en repoussent pendant 1 

des trois* et quatre mois , sans pouvoir y pénétrer. 

3**. La route d'Alexandretle à Alep par la 
plaine , est infestée de voleUrs Kôurdes , qui sont y 
cantonnés dans les rochers (i) voisins, et qui 
dépouillent à main armée les plus fortes cara- î! 

vânes. | ^ 

4^. Enfîn une raison supérieure à foutes les lÉ 

autres, est Tinsalubrité de Taîr d'Alexandrette , |3| 

portée à un point extraordinaire. On peut assurer I iV 

qu'elle moissonne chaque année le tiers des 
équipages qui y esthent : l'on y a vu quelque- L||i 

fois des vaisseaux complètement démontés en 
deux mois de séjotrr. La saison de l'épidémie est ' ||; 

sur-tout depuis mai jusqu'à la fin de septembre : 
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(i) Le local qu'ils occuperft répond exactement au château * \ 

de Gyndarus , qtii dès le femps d^ Straboo , étart un repaire 
^e voleurs. 

Tome II. K 
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sa nature est une fièvre intermittente du plus 
fâcheux caractère ; elle est accompagnée d'obs- 
tructions au foie , qui se terminent par Thydro- 
pisie. Les villes de Tripoli ^ à! Acre et de Lar- 
neca en Chypre, y sont aussi sujettes, quoiqu'il 
un moindre degré. Dans tous ces endroits, les 
mêmes circonstances locales décèlent un même 
principe de cette contagion ; par-tout ce sont des 
marais voisins, des eaux croupissantes , et par 
conséquent des vapeurs et des exhalaisons méphi* 
tiques auxquelles on doit en rapporter la cause : 
pour en compléter l'indication , l'épidémie n'a 
point lieu dans les années où il n'a pas plu. Mal- 
heureusement Alexandrette est condamnée , par 
son local , k n'en être jamais bien exempte. En 
effet, la plaine où est située cette ville eét d'un 
niveau si bas et si égal (i), que les ruisseaux 
n'y ont point de cours , et ne peuvent arriver 
jusqu'à la mer. Lorsque les plgies d'hiver les 
gonflent , la mer , grossie de son côté par les 
' tempêtes, les empêche de se dégorger : de-li 



0) Cette plaine y qui règne au pied des montagnes sur une 
lar[;eur d'une lieue , a été formée des terres que les torrx?us et 
\ti pluies (Ut arrachées par le laps des temps à ces nu'mes 
moutagncs. 
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leurs eaux, forcées die ce répa^ndfe sur la plaine^: 
y forment des lacs.JL'été ivient i Teai* se çpr-. 
rompt par la chaleur) et il ôleocliv'e desyaipeurs. 
corrompues commie h^r sçHïrce. Elles ne peUMçnt. 
se dissiper , parce que les mpntagnes qui çeigfiçiU) 
Ip golfe comme un rett^parr, s-y pppjosetot,.etî 
que Tembouchure e^t ouv^rtfc à l'Oijest ,\U p.W^ 
mal-$àine des expositions , qt^ain} eUeY^poiwi k\ 
la mer; Les Itrayaux à;faire seraient.:ili|n(p^nfiçft*,) 
insuffisans^ elsil§ son^t iaipps$ibles.avec lingou-l 
verhemçnt comme la Porte.. II y g.^qqeique^) 
années que. les négôc.ians èiAUp^ dégoûté^ par, 
tant d'incqnvéniens > voulurent abaadonner' 
Alexandrette!, et porter leur entrepôt à iii2A^AçVj 
Ils proposèrent au Pacha de Tripoli de rêliijblif • 
le port à leurs frais, s'il vouloit leui' tiÇ:Cordejf[ 
une franchise de touç. droits pendant dijX)'^ï^>i 
Pour l'y^ engager, leur eqyoyé fit b^ucoup" v^^ 
loir Tavantage qui en rjisulterait pour tQjtit leip;^) 
par la suite du lemps :■ Hé que m^imporie'. Iff^ 
suite du temps ^ répondit :1e Pach%.? :J^4^fi 
hier à Marach , je serai peutrêtr^.df^mairi^à^ j v 

Djeddâ J pourquoi pie priverai-^je dft pi^senf^ 
(pli est certain J pour un avenir 'sans- espé'^ 
rancef II a donc fallu que les Êic^eur^. Fr^qS 

, ' K ij 
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pesteissé^l à Skandarèun. Us sont au nombre de 
trois'; satoir; deux pour les Français, et un 
jknir les Anglais et les Vénitiens. La seule cu- 
riosité dont ils puissent régaler les étrangers , 
consiste en six ou sept mausolées de nià'rbre ve- 
nus d'Angleterre , où on lit : Ici reposa' un tel y 
enieyé à labeur de son âge par les effets fu-* 
jiestès d'un air contagieux. Ce spectacle est ' 
d'autant plus affligeant , que l'air languissant » 
le teint jaune, les yeux cernés et le ventre hy- 
dropique de ceux qui lé moiltrent, font crain- 
dre pour eux le mêmie sort. Il est vrai qu'ils ont 
la res6ô»urce du village de Bailan ^ dont Tair 
pur et les eaux vives rétablissent les malades. 
Ce village y (Âtué dans les montagnes à trois 
Ikues rfAlexandrette , feur la route d'Alep , à 
l'aspect le plus pittoresque. Il est assis parmi des 
précipices, dans une vallée étroite et profonde, 
cf où l*bn voit Je golfe cokinne par un tuyau. Les 
maisons appuyées sur les pentes rapides des deux 
montagnes , sont disposées de manière que la 
, terrasse des iine> sert dé rue et de cour aux au- 
tres. En hiver , il se forme de tous côtés des 
cascades , dont le bruit étourdit , et dont la vio- 
jbence arrache quelquèfbié des rochers et préci- 



tout leur mérite ; car leur extérieur n'annonce 
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pite des maisons. Cette saison y est très-firoide{ . î ilij 

mais l'été y est charmant. Les habitans» qui i 

ne parlent que le turk ^ vivent du produit àl§ 
leurs chèvres , de leurs buffles , et de quelque^ 
jardins qu'ils cultivent. L'Âga , depuis quelque! i | 

années» s'est emparé de la douane d'AIexan* . i 

drette , et vit presque indépendant du Pacha j | 

d'Alep : l'Empire est plein de semblctbles rebel- j rfi 

les 9 qui souvent meurent tranquilles possesseur^ 1 h 

de leurs usurpations. 1 J* 

Sur la route d'Alexandrette à Alep , & la der<- U^ 

nière couchée avant cette ville , est le villagq 
de Martaouân , célèbre , chez les Turks et les | ft 

Francs , par l'usage où sont les habitans de prêter 
leurs femmes et leurs filles pour quelques pièces 
d'argent. Cette prostitut\pn , abhorrée chez tous 
les peuples .Arabes , me parait venir primitive- 
ment de quelque pratique religieuse, soit qu'elle 
remonte à l'ancien culte de Vénus , soit qu'elle 
dérive de la communauté des femmes admise par Jî 

les Ansârié^ dont les gens de Martaouân font ^ j;^ 

partie. Nos Francs prétendent que leurs femmes ';! 
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sont jolies. Mais il est probable que l'abstinence , 

de la m€ret la vanité d'une bonne fortune font ^î 
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ijùé la dégoûtante ttiâljyropreté de la misère, 
i* .Dam les montagnes qiû terminent le Pachalic 
é^t/4/ep an nond , oh fait mention de K/és et 
'é^i^entaù cùmmeàe deux villages considérables. 
Ils $ont habités par des Chrétiens -Arméniens y 
des Kourdes et des Musulmans , qui, malgré la 
différence des cwltes , vivent en bonne intelli- 
gence. Ils en retirent î avantagé de résister aux 
Pachas qu'ils ont souver^t bravés , et de vivre 
assez tranquillement du produit de leurs trou- 
peaux , de leurs abeilles , et de quelques cultures 
de grains' et de tabacs. 

'^ A deux journées au nord-est d'Alep , est le 
bourg de Mamted/"j jadis célèbre sous le nom 
de Bamhjce ^l^ HiiérapûUs(\^. Il n'y reste pas * 
de trace du temple ^ cette grande Déesse ^ 
dont Lucien nous fait connaître Ije culte. Le 
seul monument reiTià^quablê , est un canal sou- 
tèrrairi qui amène l'eau des montagnes du nord 
dans un espace dé quatre lieues. Toute cette 
contrée était jadis remplie de pareils aqueducs : 
ïes Assyriens , les Mèdes et les Perses s'étaient 
fait un devoir religieux de conduire des eaux 
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(i) Le nom d'Hicrapolis subsiste aussi dans un autre village 
appelé' ï7ra^o/o5 , sur TEuphrate. 
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dans le désert, poury multiplier, selon les pré- 
ceptes de Zoroastre « les principes de la vie 
et de r abondance : aussi rencontre -t^n à 
chaque pas de grandes traces d'une ancienne 
population. Sur toute la route d*Alep à Hu- 
ma ^ ce ne sont que ruines d'anciens villages, 
que citernes enfoncées, et débris de forter?^ssc» 
et même de temples. J'ai sur-tout remarqué 
une (bule de monticules ovales et ronds , que 
leur terre rapportées et leur saillie brusque sur 
cette plaine rase, prouvent avoir été faits de 
main d'homme. L'on pourra prendre une idée 
du travail qu'ils ont dû coûter, par la mesure 
de celui de Kàn-Chaikoun ^ auquel j'ai trouvé 
720 pas , c'est-à-dire , 1400 pieds de tour, 
sur près de 100 pieds d'élévation. Ces mon- 
ticules , parsemés presque dé lieue en lieue , 
portent tous des ruines qui furent des citadel- 
les , et sans doute aussi des lieux d'adoration , 
selon l'ancienne pratique si connue d'adorer 
sur les lieux hauts. Aussi la tradition des ha- 
bitans attribue-t-elle tous ces ouvrages aux 
Infidèles. Maintenant , au lieu des cultures 
que suppose un pareil état , l'on ne rencontre 
que des terres en friche et abandonnées : le 

R iv 
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sol néanmoins est de bonne qualité ; et le peu 
de grains , de coton et de sézame que Ton y 
sème , réussit à souhait. Mais toute cette fron- 
tière du désert est privée de sources et d'eaux 
courantes* Les puits n'en ont que de saumàtre ; 
et les pluies d'hiver , sur lesquelles se fonde 
loute l'espérance , manquent quelquefois. Par 
cette raison , rien de si triste que ces campagnes 
brûlées et poudreuses » sans arbres et sans ver- 
dure ; rien de si misérable que l'aspect dés 
buttes de terre et de paille qui composent les 
villages; rien de si pauvre que leurs paysans , 
exposés au doyble inconvénient des vexations 
des Turks et des pillages des Bédouins. Les tri- 
bus qui campent dans ces cantons se nomment 
les Maouâlis j ce sont les plus puissans et les 
plus riches des Arabes , parce qu'ils font quel- 
ques cultures, et qu'ils participent aux trans- 
ports des caravanes qui vont d'Alep , soit à 
Basra , soit à Damas , soit à Tripoli par Hama. 
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CHAPITRE XXVIII. 
Du Pachalic de Tripoli. 

JLe Pachalic de Tripoli comprend le pays qui 
s'étend le long de la Méditerranée , depuis La- 
latfîé jusqu'à Narh-eUKelb , en lui donnant 
pour limites à l'ouest , le cours de ce torrent et 
la chaîne des montagnes qui dominent VOronte. 
La majeure partie de ce Gouvernement est 
montueiise : la côte seule de la mer entre Tripoli 
tlLataqlé ^ est un terrain de plaine. Les ruis- 
seaux nombreux qui y coulent lui donnent de 
grands moyens de fertilité ; mais malgré ce;t, 
avantage, cette plaine est bien moins cultivée 
que les montagnes, sans en excepter le Liban , 
tout hérissé qu'il est de rocs et de sapins. Les pro- 
ductions principales sont le blé , l'orge et le 
coton. Le territoire de Lataqîé est employé de 
préférence à la culture du tabac à fumer et des 
oliviers , pendant que le pays du Liban et le Xe^- 
raouân le sont à celle des mûriers blancs et 
des vignes. 
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La population^st variée pour les races et pour 
les Religions. Depuisle Liban jusqu'au-dessus de 
LaLaqié ^ les montagnes sont habitées par les 
Ansârié, dont j'ai parlé ; le Liban et le Kes^ 
raouân sont peuplés exclusivement de Maro- 
nites ; enfin ia côte et les villes ont pour habi- 
tans des Grecs schîsmatiques et Latins , des 
Turks et les^ descendons des Arabes. 

Le Pacha de Tripoli jouitde tous les droits de 
sa place. Le militaire et les finances sont en ses 
mains; il tient son gouvernement à titre de ferme, 
dont la Porte lui passe un bail pour Tannée seu- 
lement. Le prix est de 760 bourses , c'est-à-dire , 
987,500 livres ; mais il est en outre obligé de four- 
nir le ravitaillement de la caravane de la Mekke , 
qui consiste en blé, en orge, en riz et autres provi- 
sions, dont les frais sont évalués 760 autres bour- 
ses. Lui-même en personne doit conduire c> 
convoi dans le désert , à la rencontre des pèlerins. 
Il se rembourse de ses dépenses sur l:e milFi , sur 
Jes douanes , sur les sous-fermes des Ansârié et 
du Kesraouân : enfin il y joint les extorsions 
casuelles ou avanies ; et ce dernier article fut-il 
son seul bénéfice , il serait encore considérable. 
Il entretient environ cinq cents hommes achevai 
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aussi mal conditionnés que ceux d'Âlep ^ et 
quelques fusiliers Barbaresques^ 

Le Pacha de Tripoli a de tout temps désiré de 
régir par lui-même le pays des Ansarié et des j 

Maronite^ j mais ces peuples s'étant toujours op- 
posés par la force à l'entrée des Turks dans leurs 
montagnes, il a été contraint de remettre la per- 
ception du tribut à des sous-fermiers qui fussent 
agréables aux habitans. Leur bail n'est , comme le 
sien, qlie pour une année : il l'établit par enchè- 
re ; et delà une concurrence des gens riches , gui 
lui donne sans cesse le moyen d'exciter ou d'entre- 
tenir des troubles chez la nation tributaire : c'est 
le même genre d'administration que l'histoire 
offre chez les anciens Perses et Assyriens ,et il 
paraît avoir subsisté de tout temps dans l'Orient. 

La ferme des Ansarié est aujourd'hui divisée 
entre trois Chefs o\x Moqaddamih: celle desMa- 
ronitesest réuniedansles mainsde l'Emir Yousef, 
qui en rend trente bourses, c'est-à-dire , trente 
sept mille cinqùentslivres.Les lieux remarquables 
de ce Pachalic sont :a^* Tripoli (i) (en arabe 

(i) Nom grec qaii&jp;nifie trois vilUs^ parce que ce lieu fut là 
réunion de trois colonies fournies par Sidon , Tyr et Arad , qui 

formèrent chacune un établissement si près Tun de l'autre , qu'ils ^ . 

n'en composèrent bientôt qu^un. Sj ' 
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Tarâbolos^ résidence du Paclia , et située sur lu 
rivière Qadichaj^ à un petit quart de lieue de son 
embouchure. I^a ville est assise précisémjent au 
pied du Liban , qui la domine et l'enceint de ses 
branches à l'est , au sud , et même un peu au nord 
du côté de l'ouest. Elle est séparée de la mer par 
une petite plaine triangulaire d'une demi-lieuè ^ 
à la pointe de laquelle est le village où abordent 
les vaisseaux. Les Francs appellent ce village la 
Marine (r), du nom général et commun à ces 
lieux dans le Levant. Il n'y a point de port , mais 
seulement une rade qui s'étend entre le rivage et 
lesécueils appelés îles des lapins et des pigeons^ 
Le fond en est de roche j les vaisseaux craignent 
d'y séjourner , parce que les cables des ancres s'y 
coupent promptement , et que l'on y est d'ailleurs 
çxposé au nord-ouest , qui est habituel et violent 
sur toute cette côte. Du temps des Francs , c^tte 
rade était défendue par des tours , dont on 
compte encore sept subsistantes » depuis l'em- 
bouchure de la rivière jusqu'à la Marine. La 
construction en est solide ; mais elles ne servent 
plus qu'à nicher des oiseaux de proie. 



(i) Ces abords maritimes sont ce que les anciens appelaient 
maïoumas. 
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-' Tous lés environs de Tripoli sont en vergers , 
cille nopal abonde aansart , et où Ton cultive le 
mûrier blanc pour la §oie , et le grenadier , l'oran- 
ger et lelimanier pour leurs fruits, qui sont de \sL 
plus grande beauté. Mais l'habitation deces lieux, 
quoique flatteuse à Vœi\ , est mai-saine. Chaque 
année , depjuijs juillet jusqu'en septembre, il 
çèghé des fièvres épiidémîqûes comme à S/(an- 
daroUni et en Chypre : elles sont dues aux inon- 
dations, que l'on piratîque dans les ^rdins pour 
arroser les mûriers , et leur rendre la vigueur né-^ 
eessaire à la seconde feuillaison. D'ailleurs , la 
ville n'étant ouverteqtr'àu couchant , l'air n'y cir- 
cule pas , et Tony éprouve un état habituel d'ac- 
cablement, qui fait que la santé n'y est qu'une 
convalescence (i). L'air , quoique jplus humide à 
ia Mâtine ^ y est plus salubre , sans doute parce 
qu'il y est libre et renouvelé par des courans : il 
l'est encore davantage dans les ?/e5\; et si le lieu 

(i) Depuis mon^rttour ea France , l*on m'a mandé qu'il a 
Eégné pendartt le printemps de 1786 une épidémie qui a désoldf' 
Tripoli et le Kesraouân } son caractère était une fièvre violente 
accompagnée de taches bleuâtres ; ce qui Ta fait soupçonner 
d'être un peu mêlée dé peste. Par une remarque' singulière ; 
Von % observé qu'elle n'attaquait que peu les Musulmans , mais 
qu'elle s'adressait sur-tout aux Chrétiens; d'où Ton doit conclure 
qu'elle a été un elTe^ des mauvais aliitiexis et du mauvais' ré$;iTtfe 
donc ils' usent pendant leur carême. 
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demi-lieue. Son port , comme tous les autres 
de cette côte, est une espèce de parc enceint d*un 
moJe dont l'entrée est fort étroite. Il pourrait 
contenir vingt-cinq ou trente vaisseaux ; mais lès 
Turks Tont laissé combler au point que quatre y 
sont mal à Taise ; il n'y peut même flotter que 
desbâtimensaudessousde quatre cents tonneaux, 
et rarement se passe-t-il une année sans qu'il en 
échoue quelqu'un à Tentrée. Malgré cet incon- 
vénient, Lataqté fait un très-gros commerce : 
iî consiste sur-tout en tabacs à fumer , dont elle 
envoie chaque année plus de vingt chargemensà 
Damiette. Elle en reçoit du riz , qu'elle distribue 
dans la haute-Syrie pour du coton et des huiles. Du 
temps de Strabon , au lieu de tabac , elle expor- 
tai t en abondance des vins vantés que produisaient 
ses coteaux. C'était encore l'Egypte qui les con- 
sommait par la voie d'Alexandrie. Lesquels des 
anciens bu des modernes ont gagné à ce change- 
ment dé jouissance? Il ne faut pas parler de La- 
tatjlém de 2Vi/?o/z comme villesde guerre. L'une 
et l'autre sont sans canons, sans murailles, sans 

) 

soldats : un corsaire en ferait la conquête. On 
estime que la population de chacune d'ellespeut 
aller de quatre à cinq i^iille âmes. 

Sur 
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Sur la côte , entre ces deux villes , on trouve 
divers villages habités > quîjadis étaient des villes 
fortes : teissont Djebilé , \t lieu escarpé deMér- 
kab , Tartousa , etc.-; mais l'on irouve encore pliis 
d'eir^lacèmensqui n*ont<juedcs vestiges à demi 
effacés d'iine habitation ancienne. Parmi ceux-là, 
l'on doit distinguer le rochei- , ou si l'on veut , 
l'île de Rouad , jadis ville et république- puis- 
sante^£0us le Tiova^Aïadus. Il ne reste pas ull 
mur de celte foule de maisons, qui , selon ierécit 
de StraboR » étaient bâties à plus d'élages qu'à 
Rome même. La liberté dont ses habitans jouis- 
saient, y avait entassé une population immense, 
qui subsistait par le commerce naval , par les 
manufectures ot lesarts^ Aujourd'hui l'île est raae 
et déserteT^etlatraditionn'a pas même conservé 
aux environs le souvenir . d'une ' source d'eMi 
douce , que les Aradien&ï^MtTiX. décooverte au 
fond de la mer , et qu'ils exploitaient en temps 
(le guerre , au moyen d'une cloche de plomb, et 
d'un tuyau de cuir adapté k son fond. Au sud de 
Tripoli , est le pays de Kesraçfuân , lequel s'éterid 
de Nahr-el-kelb par le Liban, jusqu'à. Tripoli 
même. Djebail,]&^\^BouMos, est la ville la plus 
considérable de ce canton joependant elle n'a 
Tome II. h 
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pas plas de six mille habitans : son ancien port, 
construit comme celui de Lataqié , est encore 
plus maltraité ; à peine en reste-t-il des traces. 
La rivièfe d' Fbrahim ^]sidis adonis ^ nui estk 
deux lieues a]u midi » a le seul pont que l'on 
,trouve depuis Antioche, celui de Tripoli excepté. 
.11 est d'une seulearche de cinquante pasde large, 
de. plus de trente pieds d'élévation au*dessus du 
rivage , et d'une structure très-légère : il paratt 
être un ouvrage des Arabes. 

Dans l'intérieur des montagnes :, les lieux 
• les plus fréquentés des Européens , sont les vil-^ 
lages d'Édençt de Becharraij où les Mission- 
naires ont une maison. Pendant l'hiver, plusieurs 
des habitans descendent sur la cote i et laissent 
leurs maisons sous les neiges, avec quelques per- 
sonnes pour les garder. De Becharrai ^ l'on se 
rend aux Cèdres yX3^\ en sont à sept heures de 
marché y quoiqu'il n'y ait que trois lieues de dis- 
tance. Ces cèdres si réputés , ressemblent à bien 
d'autres merveilles ; ils soutiennent mal de ))rès 
leur réputation 2 quatre ou cinq gros arbres , les 
seuls qui restent , et qui n'ont rien de particulier , 
De valent pas la peine que l'on prend à franchir 
.les précipices qui y mènent* 
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Sur la frontière du Kesraouàn ^ k une lieue 
au nord de Nahr-el'helb ^ est le petit village 
SAutoura ^ oii les ci-devant Jésuites avaient 
établi une maison qui n'a point la splendeur de 
celles d'Europe ; mais dans sa simplicité, cette 
maison est propre ; et sa situation à mi-côte , les 
eaux qui arrosent ses vignes et ses mûriers, sa 
vue sur le vallon qu'elle domine , et l'échappée 
qu'elle a sur la mer , en font un hermitage agréa- 
ble. Les Jésuites y avaient vouluannexer un Cou- 
vent de fjles , situé à un quart de lieue en face ; 
mais les Grecs les en ayant dépossédés , ils en 
bâtirent un à leur porte , sous le nom de la Visi- 
tation. Ils avaient aussi bâti à deux cents pas au- 
dessus de leur maison, un Séminaire qu'ils vou- 
laient peupler d'étudians Maronites et Grecs- 
Latins ; mais ii est resté désert. Les Lazariste^ 
qui les ont remplacés , entretiennent à Autoura 
un Supérieur Curé et un frère lai , qui desservent 
la Mission avec autant de charité que d'honnê- 
teté et de décence. 
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CHAPITRE XX rx. 
Du Pachalic de Saide , dit aussi d'Acre. 

jfV u midi du Pachalic de Tripoli^ et sur le pro- 
longement delà mèmecôte maritime, s'étend un 
troisième Pachalic , qui jusqu'à ce jour a porté 
lenomdelavillede5û/^/e^ sa capitale, mais qui 
maintenant pourra prendre celui ^Acre ^ où le 
Pacha depuis quelques années a transféré sa rési- 
dence. La consistance de ce GouveAement a 
beaucoup varié dans ces derniers temps. Avant 
Dâher ^ il était composé du pays des Druzes et 
de toute la côte, depuis iV^z/-Ar-eMe/^ jusqu'au 
Carmel. A mesure que i?<2Aè/- s'agrandit , il le 
resserra au point que le Pacha ne posséda plus 
que la ville de Saide , dont il finit par . êtie 
chassé ; mais à la chute de Dâher^ on a rétabli 
l'ancienne consistance : Djezzar^ qui a succédé à 
ce Chaiktu qualité de Pacha, y a fait annexer les 
pays de Safad^ de Tabarié^àeBalbek^ ci-devanfi 
relevant de Damaff, et le territoire de Qaïsarié 
(Cézarée), occupé par les Arabes àeSaqr. C'est 
aussi ce Pacha qui , profitant des tK;a vaux de Dâher 
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k A-cre^ a transféré sa résidence en cette ville , 
et de ce moment elle est devenue la capitale 
de la Province. 

Parcesdiversaccroissemens,lePachalicd'j^cns 
embrasse aujourd'hui tout le terrain, compris 
depuis iVaÀ?--c/-Ae/Aj jusqu'au sud de Qaïsarié, 
entre la Méditerranée à l'ouest, l'anti-liban et 
le cours supérieuriJu Jourdain à l'est. Cette éten- 
due lui donne d'autant plus d'importance, qu'il 
y joint des avantages précieux de position et de 
sol. Les plainesd'.^cwjd'£rrfn?/o«, de i'owrj de 
Hfiouléj et le bas-Beqâà , sont vantées avec rai- 
son pour leur fertilité. Le biè, l'orge, le mais, le 
coton et le sésane y rendent , malgré l'imperfec- 
tion de la culture , vingt et vingt-cinq pour um 
Le pays de^^aïia/zeposBèdeunefbrétdecbènes, 
la seule de la Syrie. Le pays de Sajad doiine de» 
cotons que leur blancheur font estimer à l'égal de 
ceuxdeCÂ;>'/'/ie. Les montagnes voisinesde5o«r 
ont des tabacs aussi bons qucceux de Lata^ié ,v:t 
l'on y trouve un canton où ils ont un parfum de 
girofle qui les fait réserver à l'usage escluaf du 
Sultan et de ses femmes. Le pays de&Druzes 
abonde en vins et en soies; enfin par la post- 
tion de lacôte, et la quantité de scsanses^ce 
Liij 



i66 État politique 
Pachalic devient l'entrepôt, nécessaire de Damas 
let de toute la Syrie intérieure. 

Le Pacha jouit de tous les droits de sia place ; il 
est Gouverneur despote , et fermiçr-général. Il 
rend chaque année à la Porte une somme fixe de 
«cpt cents cinquante bourses , mais en outre il est 
obligé , ainsi qu'à Tripoli * de fournir le Djerdé 
ou Convoi des Pèlerin? de la Mekke. On estime 
également sept cents cinquante bourses la quan- 
tité de ,rîz, de blé, d'orge employés à ce convoi. 
Le bail de la ferme est pour un an iseulement ; 
înais il est souvent prorogé. Ses revenus sont , 
\^. le miri ; ^^. les sous-fermes des peuples tri» 
feutaires , tels que \esDtuzeSy hsMotouâlisj et 
quelques tribus d'Arabes ; 3^. le casuel toujours 
abondant des successions et des avanies ; 4^. les 
produits des douanes , tant sur l'entrée quesur la 
sortie et le passage des marchandises. Cet article 
seul a été porté à mille bourses (i,a5Q,opoliv.) 
dans la ferme que Djezzar a passée, en 1784 , de 
tous ses ports et anses. Enfin ce Pacha , usant 
d'une industrie familière à ses pareils dans toute 
l'Asie, fait cultiver des terrains pour son compte, 
s'associe avec des marchands et des manufactu* 
riers , et prête de l'argentà intérêt aux laboureurs 
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etaux commerçan$ : la^mme qui résulte de tous, 
ces moyens , est évaluée entre neuf et dix mil- 
lions de France. Si l'on y compare son trifeut, qui 
n'est que de iSoo bourses, ou 1,875,000 liv. 9» 
l'on pourra s'étonqef que la Porte lui peroiette 
d'aussi gros bénéfiç<?$;. mais ceci estei\core yndes 
principesdu Divan. Le tribut une foisdéterminé » 
il ne varie plus. Seulement si le fermier s'enri- 
chit, onle pressurepar des demandes extraordi- 
naires ; souvent on le laisse thésauriser ^n paix ; 
mais lorsqu'il s'est bien enrichi , il arrive toujours 
quelque aecideril qui amène à Constantinople 
son coffre-fortou sa tête. En ce momçnt, la Porte 
ménagé Dye^^izarj^ h r^i^on , dit-elle, de ses ser- 
vices : en effet , il à coiîtrib^ué k la ruine de Daher ; 
il a détruit la famille de ce Prince, réprimé les 
Bédoum&de S:a^rj abàisi^iJes Dr^zes'^ et presque 
anéanti les Moiouâlh.: Ces succès lui pat yalu des 
prorogations qui se.cqi^tkiueiit depuis dix ans ; 
récemment il a rciçu le^ trois queues, et le titre 
dë0.î/4^>(vi§ir)^ quile&accompagne^ir); mais, 
par un ï^çtour jj^rdinaite,, 1^ Porte çommewe à 
prendre ombrage. de s^ fortune ; elle s'alarme 
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de son humeur entreprenante : lui , desoûcèté, 

redoute sa fourberie ; ensortê qu'il règne de part 

et d'autre une défiance qui pourra avoir des 

suites. Il entretient des -soldats en plus grand 

nonîbrè et mieux tenus qu'aucun autre Pacha ; 

et il observe de n'enrôler que des gens venus 

de son pays, c'est-k-dire ,' des Bochnâtfsçt des 

ArnaUtes: teur noîmbre se monte à environ neuf 

cents cavaliers. Ily joint environ miHe Barbares- 

eues à pied. Les portes de ses villes fi-ontières ont 

des gardes régulières; ce qui est inusité dans le 

reste de laSyrie. Sur mer ^ il a une frégate , deux 

galiottès, et un chébek qu'il a ré<ienfmvertt pris? 

sur les Maltbis. Par ces précautions , dirigées en 

èpparen'èè contré Tétrângér,^ il se met en garde 

contre les 'Surprises dû DiVâiï. L'on a dé jfe tenté 

plus d*unë fois la voie'îdeô^Capidjis ; niais illèisl 

fait veiller de si près, qu*ils-i4*ônt rien pu lèkécaster; 

* • • • . _ 

et lès coliques subitèsq^iî eh ont fait périr deujç 

bu trois; ont beaucoup) r^ft^di le zèle deceux 

qui se chargent <fiin si caûtelenx emploi. D^ili^ 

leurs', i't soudoie deseepioUsda^s» le-'*9e^^z*Oiaî 

palais du'Sultàn^ et il y répand.unargentquiJuj 

assure* des protecteurs. Ce moyen vient ^ lui 

procurer le Pachalic de Damas, qu'il ambitionnait 
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depuis long-temps, et qui en effet est le plus imr 
portant de toute la Syrie. Il a cédé celui ^Acre à 
un Mamiouk nommé Sélim y son ami et soQt ) 
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connpagnon de fortune ; mais cet homme lui est 
si dévoué , que l'on peut regarder Djezzar comme . 
maître des deux Qouvememens. L'on dit qu'il 
sollicite encore celui d'Alep : s'il l'obtient, il pos- 
sédera presque, toyte. la Syrie , et peutrêtre la 
Porte aura-t-elle trouvé up rebelle plus dange- 
reux que Dâber ; mais comme les conjectures en. î.| 
pareilles matières sont inutiles, et presqu'impos- 2*! 
sibles à asseoir , je vais. passer, sans y insister, à. K^ 
quelquesdétailssurleslleux les plus remarquables ■$$ 
dece Pachstlic..,.. ■ ■ ^ ... /•« 
Le premiers qui\ se présente en vejiant de Jjij' 

Tripoli le lopg de la côte , est la ville de Bérjte ^ Ir 

" ' lin 

que les Arabes prononcent. comme les ^ncieijs^ 

Grées , ^^irout (Jsî). .Son local <?st une^pla jne qui 

du pied du ; Liba/j . 3'^ vajpce en pojn { p^ djaps la \ ( 

mer 9 <B|îviron dQUJçlieutîS hprs la ligne ..cortimune . ][[ 

du rivjagç.; l'angb r^qtr^nt qUi: en: rés,ylte au 

nord v.ft)rmei unfe^^^.gri^pde irade^^i^îi' débpu-, 

che la rivière de JV/fikr-efrS^lîi^ y .dite;aussi Mahr* 
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Bairout. Cette rivière en hiver a des déborde- 
mens qui ont forcé d'y construire un pont assez 
dbnsidérable ; mais il est tellement ruiné que Ton 
n*y peut plus passer : le fond de la rade est un roc 
qui coupe les cables des ancres , et rend cette 
station peu sure.\De-là, eq allant à l'ouest vers la 
pointe. Ion trouvé, aprèsuneheuredechemih, la 
ville àe Bairout. Jusqu'à ces derniers temps, elle 
avait appartenu aux Druzes ; mais D;ezzarB]u^i 
k propos de la leur retirer, et d'y mettre une 
garnison turke'. Elle n'en continue pas moins 
d*être l'entrepôt des Maronites et des Druzes : 
c'est par-là qu'ils font sortir leurs cotons et leurs 
soies , destinées presque toutes pour \h Kaîre. Ils 
reçoivent en retour dû riz , du tabac, du café et 
de l'argent , qu'ils échangent encore contre les 
blés du Beqâà^ du Jïiz/inzn.' ce commerce en- 
tretient «ne population â$sez^ctive,d'envdron six 
mille cimes. Le dialecte des habitans est renon^mé 
avec raison pour être le plus mauvais de tous ; il 
réunit à lui seul les douze* défaits d'élocuiion 
dont parlent les Grâmiflairittis Arabes. «ÎLe port 
de Bairout, formé comme tous ceui de la côte 
par une jetée, est comme eux comblé de sables 
et Se raines; la ville eit enèeinte d'un çiui' dont 
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la pierre molle et sablonneuse cède au boulet de 
canon sans éclater; ce qui contraria beaucoup les 
Russes quand ils l'attaquèrent. D'ailleurs, ce mur 
et ses vieilles tours sont sans défense. Il s'y joint 
deux autres inconvéniens qui condamnent Bai- 
rout à n'être jamais qu'une mauvaise place; car 
d'une part elle est dominée par un cordon de 
collines qui courent à son sud-est , et de l'autre 
elle manque d'eau dans son intérieur. Les femmes 
sont obligées de l'aller puiser à un demi-quart 
de lieue» k une source où elle n'est pas trop 
bonne. Djezzar a entrepris de construire une 
fontaine publique , comme il a fait à Acre ; mais 
le canal que j'ai vu creuser sera de peu de durée. 
Les fouilles que l'on a faites en d'autres circons- 
tances pour former des citernes , ont fait décou- 
vrir des ruines souterraines j d'après lesquelles il 
parait que la ville moderne est bâtie sur l'an- 
cienne. Lataq^é ^ Antioche y Tripoli ^Saide^ H 
la plupart des villes de la côte sont dans le même 
cas , par l'effet des tremblemens de terre qui les 
ont renversées à diversesépoques. On trouve aussi 
hors des murs à l'ouest , les décombres et quel- 
ques fûts de colonnes, qui indiquent que Bai- 
rout a été autrefois beaucoup plus grande qu'afc- ^ 
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jôurd'hui: La pl^ne qui forme son territoire est 
toute plantée ep m uriers blancs , qui , au contraire 
de ceux de Tripoli, sont jeunes et vivaces, parce 
que sous la régie Druze, on les renouvelait im* 
punément. Aussi la soiequ'ilsfournissent est d'une 
très-belle qualité : c'est un coup^d'œil vraiment 
agréable , lorsqu'on vient des montagnes , d^ap- 
percevoir de leurs sommets ou de leurs pentes ^ 
le riche tapi» de verdure que déploie au £onà 
loijçitain de la. vallée , cette forêt d'arbres utiles : 
dans l'été, le. séjour de Bairout est incommode 
p^r sa chaleur et son eau tiède ; cependant il 
n'est pas.mal-sàin: on dit qu'il le fut autrefois^ 
piais qu'il cessa de l'être depuis que JEmir , F^kr* 
ejrdin eut planté un bois de sapins qui subsiste 
encore à iine lieue ^u sud delà ville'; lesRelir 
gieux de MahrrHanna^ qui^nesont pas des Phy- 
siciens à systèmes , citent 1^ même observation 
pour divers Couvens ; ils assurent même que 
depuis que les sommets sesont couverts de sapinsî 
les gaux de diverses sources sont de venues plus 
abondantes et pi us saines : ce qui est d'accord avec 
d'autres faits, déjà connus. 
. Le pays des: Druzes offre peudeJieux intéres- 
sons. Le plus remarquable est Daîr-cl-Qamarj. 
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oii Maison de la Lune ^ qui est Ta capitale^ larésî- 
dence des Emirs. Ce n'est point une cjtté , mais 
simplement un gros bourg mal bâti et fort sale. Il 
est assis sur le revers d'une montagne , au pied de 
laquelle coule une des branches de l'ancien fleuve 
Tatnj-ras j aujourd'hui ruisseau de Dâmour. Sa 
population est formée de Grecs^atholiques et 
Schismatiques, de Maronites et de Druzes, au 
nombre de quinze à dix-huit cens aYnes. heSéraï 
ou palais du Prince , n'est qu'une grande et mau- 
Yt^ise maison qui menace ruine. 

Je citerai encore Zahlé^ village au pied des 
montagnes sur la vallée de Beqâà : depuis vingt- 
ans ce lieu est devenu le centre des relations de 
BalbeJiy de Damas et A^Bairoul^ avec Tinté-I 
rieur des montagnes. L'on prétend même qu'il 
s'y fabrique de la fausse monnoie ; . mais les ou- 
vrière qui contrefont les piastre^ turkcs:, n'ont 
pu imiter la gravure plus fine dfô.dahlersdAIle- 
magne. . . • i ::;."» 

: J'oubliais d'observer que le paj^xle's Druzes est* 
divisé en qatàs ou sections ^ qui ont chacune utf 
caractère principal qui les distingue. Le Maine 
qui CjSt au nord , est lé plus rocailleux et le plus 
riche en fer. Le Garb qui vient ensuite 9 a les plus- 
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beaux sapins. Le Sâkely ou pays platj qui est la 
lisière maritime , est riche en mûriers et en vignes. 
lut Chouff où stirouve Dair»el'Çamarj est le 
plus rempli ^oqqâls^ et produit les plus belles 
soies. Le TV/ÎEiA^ou district des/^ommej^^qui est au 
iriidij abonde en ce genre die fruits. Le Chaqîf^ 
les meilleurs tabacs ; enfin Ton donne le nom de 
DJourd à toute la région la plus élevée et la plus 
froide des montagnes : c'est-là que les pasteuta 
retirent dans Tété leurs troupeaux. 

J'ai dit que les Druzes avaient accueilli chez 
eux des Chrétiens Grecs et Maronites, et leur 
avaient concédé des terrains pour y bâtir des 
Couvens. Les Grecs-Catholiques usant de cette 
permission, en ont fondé douze depuis soixante- 
dix ans. Lecheflieuestilfiz/'*^â/z/zâ.*ce monas- 
tère est situé en face du village de Chouair^ sur 
une pente escarpée , au pied de laquelle coule en 
hiver un torrent qui va au Nahr-el-Kelb. La 
maison , bâtie au milieu de rochers et de blocs 
écroulés , n'est rien moins que magniflquel C'est 
un dortoir à deux rangs de petites cellules , sur 
lesquelles règne une terrasse solidement voûtée : 
Ton y compte quarante Religieux. Son principal 
mérite est une imprimerie Arabe % la seule qui aie 
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réuèsi dans l'Empire Turk. Il y a environ cin- ^ 
quante ans qu'elle est établie : le lecteur ne trou- 
vera peut-être pas mauvais d'en apprendre en peu 
de mots l'histoire.- j 

Dans les premières années de ce siècle » let j^ 

Jésuites, profitant de la considération que leur |! 

donnait la protection de la France , déployaient 
dansleur maison d'Alep le zèle d'instruction qu'ils 
dit porté par-tout. Us avaient fondé dans cette 
ville une école où ils s'efforçaient d'élever les î* 

enfans des Chrétiens dans la connaissance de la % 

Religion Romaine , et dans la discussion des hé- » ' |t. 

tésies : ce dernier article est toujours le point ca- 
pital des Missionnaires; il en résulte une manie de 
controverse qui met sans cesse aux prises les par« 
tisans des difTérens rites de l'Orient, Les Latins {; 

d'Alep, excités par les Jésuites, ne tardèrent pas 
de recommencer , comme autrefois , à argumen- 
ter contre les Grecs ; mais comme la Logique 
exige une connoissance méthodique de la langue, 
et que les Chrétiens , exclus des* écoles musul- 
manes , ne savaient que l'arabe vulgaire, ils ne 
pouvaient satisfaire par écrit- leur goût de con- 
troverse. Pour y parvenir, les Latins résolurent î| 
de s'initier dâAs le scientifique de TArabe. Uor- , 
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^e// des i7ac/ez/ry Musulmans répugnait à en ou- 
vrir les sources à des //j/?^é/e^ y mais leur avarice 
fut encore plusfortequeleursscrupules; et moyen- 
nant quelques ^owrlye^^ la science si vantée de la 
' GramtnaireetàwNahou y fût introduite chez les 
Chrétiens. Le sujet qui se distingua le plus par 
les progrès qu'il y fit , fut un nommé Abd-allah- 
zâkerj il y joignit un zèle particulier à promul- 
guer ses connoissancesef ses opinions. On nepeut 
déterminer les suites qu'eût pu avoîr'cet e^rit 
de prosélytisme dans Alep^ mais un accident or- 
dinaire en Turquie vint en déranger la marche. 
Les Schismatiques , blessés des attaques ^Abd-- 
allah^ sollicitèrent saperte à Constantinople. Le 
Eatriarche , excité par ses Prêtres, le représenta 
au Visir comme un homme dangereux: le Visir, 
qui connoissait les usages, feignit d'abord de ne 
rien croire; mais le Patriarche ayant appuyé ses 
raisons de quelques ^owri'e^, le Visîrlui délivra 
yxTk Kat'cfierlfy on noble-seing du Sultan ^ qui, 
selon la coutume, portait ordre découper la têteà 
Abd'àllah. Heureusement il futprévcnuassezà 
temps pour s'échapper; et ilsésauvadansleLiban 
oùsa vie était en sûreté ; mais en quittahtson pays, 

il ne perdit pas ses idées dé réfôrnft » et il résolut 

plus 
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plus que jamais de répandre ses opinions. II ne le 
pouvait plus que par des écrits : la voie des ma- 
nascrits lui parut insuffisante. Il connaissait les 
avantages de Timprimerie : il eut le courage de 
former le triple projet d'écrire ♦ de fondre et 
d'imprimer ; et il pai-vint à l'exécuter par son 
esprit , sa fortune et son talent de Graveur , qu'il 
avait déjà exercé dans la profession de Joaillier. 
11 avait besoin d'un associé , et il eut le bonheur 
d'en trouver un qui partagea ses desseins : son 
frère, qui était supérieur à Mar-Harma^ le déter- 
mina à chqjsir cette résidence ; et dès*lors, libre 
de tout autre soin > il se livra tout entier à l'exé*- 
cution de son projet. Son zèle et son activité 
eurent tant de succès , que dès 1783 il (it paraître 
les Pseaumes de David en vxi volume. Ses carac- 
tères furent trouvés si corrects et si. beaux,, que 
ses ennemis mêmes achetèrent son livre : depuis 
ce temps on en a rejçiouvelé dix fois l'impçç^ion ; 
l'on a fondu de nquveaux caractères , n^ais Pon 
n'a rien fait de supérieur aux siens. Ils imitentpar- 
faitement l'écriture à la maiq; ils en observent 
les pleins elles déliés, et n'ont point l'air maigre 
et décousu des caractères . arabes d'Europe, Il 
passa ainsi vingt années à imprimer divers ouvra-i 
Tomt il. M 
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ges, qui furent la pluf^rt de$ traductions de nos 
livres <lévot9. Ce n'est pas qu'il sût aucune de nos 
langites; mais les Jésuites avaient déjà traduit 
pluàîjeuhfe UvYes ; et comme leur arabe était tout- 
à^fait mauvais , il refondit leurs traductions , et 
leur substitua sk version, qui est un modèle de 
pureté et d'élégance. Sous sa plume, là langue 
a prî's une marche soutenue , un style nombreux, 
clair et précis dont on ne l'eût pas cru- capable, 
et qui indique que si jamais elle est maniée par 
un peuple savant , die sera l'une des plus heu- 

r ■ 

reuses et des plus propres à tous les genres; Après 
la mort 'S Abdallah j arrivée vers ï 755 , son 
élève lui succéda ; à celui-ci ont succédé des Re- 
ligieux^ dé la maison même ; ils ont continué 
d'imprimer et de fondre ; mais l'établissement est 
languissant et menace de finir. Leslivres se verr- 
"dent peu , à l'exception des Pseaumes, dont les 
Chrétî^m ont fait le livre classique de leurs en- 
fans, et iju'il faut , par cette raison, renouveler 
sans cesse. Les frais sont considérables , attendu 
que le papier vient d'Europe , et que la main- 
d'œuvre est très-lente. Un peu d'art remédierait 
au premier de ces inconvénient; mais le second 
est radical. Les caractères arabes exigeant d'être 
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liés entre eux , il faut , pour les bien joindre et 
les aligner , <^es soins d'un détail infmense. En 
outre , la liaison des lettres variant de Tune à 
l'autre , selon qu'elles sont au commencement , 
m milieu ou à la fin d'un mpt, il a fallu fondre 
beaucoi<p de lettres doubles ; par-là les cases , 
trop multipliées , ne se trouvent plus rassem- 
blées sou$ la main du Compositeur; il est 
obligé de courir le long d'une table de dix-huit 
pifeds de \ot^ ; et de chercher ses lettres dans 
près de i\euf cents cassetins: de-là , une. perte de 
temps qui ne permettra jamais aux imprimeries 
arabes d'atteindre à la perfection, des nôtres. 
Quant au peu de débit des livres » il ne faut l'im- 
puter qu'au mauvais choix que l'on en aiait ; au 
lieu de traduire des ouvragies d'uae utilité pra- 
tique, et qui fusi»ent propres* à éveiller le goût 
des arts chez tous les Arabes sans distinction ^ 
l'on n'a traduit que des livres mystiques exclu- 
sivement propres aux Chrétiens , qui ^ par leur 
morale misanthropique , ne sont faits que pour 
fomenter le dégoût de toute science et même 
de la vie. Le lecteur en pourra juger par le 
catalogue ci-joint» 

Mij 
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CATALOGUE des Livres imprimés col 
Couçenà de Mar-hanna-el-Chouair j dans 
la montagne des Druzes. 

i.(i) Balance du Temps, ou Différence du 
/Temps et de l'Eternité , par le Père iV/e- 
rembèrg f Jésuite. 

2. Vanité du Monde , par Didaco Stella^ Jé- 

suite. 

3. Guide du Pécheur , par Louis de Grenade ^ 

Jésuite. 

4. Guide du Prêtre. 

5. Guide ^u Chrétien. 
,6. Aliment de TAme. 

7. Contemplation de la Semaine Sainte. 

8. Doctrine Chrétienne. 

9. Explication dessept Pseaumesdela Pénitence. 

1. (1) MLzân el Zamân. 

2. Abâtil ei Aâlam. 

3. Morched cl Kâti. 
4« Morched el KâhcD. 

, 5. Morched el Masihi. 

6. Qoût el Nafs. 

7. Taammol el Asboue. 

8. Tàâlîm el Masihi. 

9. Tafsir tl Sabât. 
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10. Les Pseaumesde Daiyid , traduits du Grec, 

11. Les Prophéties. 

\%. L'Evangile et les Epîtres. 

i3. Les Heures Chrétiennes » à quoi il faut 
Joindre la Perfection Chrétienne de Ro^ 
driguez , et la Règle des Moines ; im- 
primés tous les deux à Rome, 

f 

En Manuscrits , ce Couvent possède : 

1. (i) Imitation de Jésus-Christ. 

2. Jardin des Moines, ou la Vie des Saints 

Pères du Désert. 

3. Théologie Morale , de Buzembaum. 

4. Les Sermons de Segneri. 

5. Théologie de S. Thomas, en 4 vol. in-foL , 

dont la* transcription a coûté 1260 liv. 

^— — — ^— — — —— — 1»— MMW— i.lll I I — — ^ 

to. £1 Mazâmîr. 

11. El Onbouât. 

12. El Endjîl oua el Rasâïtl.. 
i3. El Souciât. 

1. (0 TaqUd cl Ma%îh. 

2. Bcstân el Rohobân. 

3. Elm el Nie rBouzerabaoûm. 
4 Maouâèz Saiaari. 

5. Lâhoût Mar Tourna. 

M îij 
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6. Sermons de S. Jean Chrysostôme. 

7. Principes des Loix , de Claude VirUeu. 

8. * Dispute Théologique , du Moine George. 

9. Logique traduite de l'Italien par un Maro* 

nite» 

10. "^ La Lumière des Cœurs ( Juife ) de Paul 
de Smirne ^ Juif converti. , 

II.* Demandes et Recherches sur la Gram- 
maire et le Nahou , par l'Evêque Ger- 
main^ Maronite. 

1 2. * Poésies du même sur des sujets pieux. 

i3. * Poésies du Curé Nicolas'^ frère d'Ab- 
dallah Zàkèr. 

14. *. Abrégé du Dictionnaire appelé V Océan 
de la Langue Arabe. 



6. Maouâèz Fomm el Dahab. 

7. Qaouâèd el Naouamis TQIoud Firtiou. 

8. Madjâdalat el Ânba Djordji. 

9. El Manteq. 

10 Noûr el Albib." 

1 1. £1 Mataleb oua el Mebâhes. 

12. Diouân Djermanôs. 
i3. Diouân Anqoula. 

14. Moktfisar el Qâmoûs, 
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Tous ces. Ouvrages sont de la main des Chré- 
tiens } ceux qui sont marqués d^étoiles sont 
de composition Arabe : les suiçahs sont 
de la composition des Musulmans. 

« 

I. (i) Le Qorân ou la Lecture, de Mahotnet. 
^. U Océan de la lahgue Arabe , traduit par 
Golius. 

3. Les Mille Disti<jues ^ Ebn-el-Malek ^ sur la . 

Grammaire. 

4. 'Explication des Mille Distique& 

5. Grammaire ^ Adjeroumié* 

6. Rhétorique de Tq/tazâni. 

7. Séances , Ou Histoires plaisantes de Hariri. 

8. Poésies ^OmarEhn-el-Fârdi ^ dans le genre 

erotique. 

9. Science de la Lc^ngue Arabe ; petit livre dans 

le genre des Synonymes Français. 

1. (0 El Qorân. 

2. El Qâmous rPirouz-àbâdi. 

3. El Alfbait rEbn-el-naalelc. 

4. Tafsir el Alf bait. ' 

5. El Adjroumîe. 

6. Elm el Baiân TTaftazâni. 

7. Maqâmât el Hariri. 

8. Diouân Omar Ebn el fâWi. 

9. Faqâh el Logat. 

M iv 
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10 Médecinç d'jBZ^/i-5//z^ ( Avicenne ). 

X I • Les Simples et les Drogues , traduit de Dios- 

coride par Ebnrel-Bitar. 

\%. Dispute des Médecins. 

i3. Fragmens Théologiques sur les Sectes du 

Monde. 
14. Un Livret de Contes ( de peu de valeur ). 

J'en ai l'extrait. 
iS. Histoire des Juifsj/^tfrJb^^/^^e^ traduction 

très-incorrecte. 
Enfin, un petit livre d'Astronomie dans les 
principes de Ptolomée , et quelques autres de 
nulle valeur. 

Voilà en quoi consiste toute la Bibliothèque du 
Couvent de Mar-Hanna ^ et l'on peut en prendre 
une idée de la littérature de toute )a Syrie, puis- 
que cette bibliothèque est , avec celle de Djez- 
zâr, la seule qui y existe. Parmi les livres ori- 
ginaux, il n'y en a pas un seul qui, pour le fonds. 



10. El tob TEbn Sina. 

1 1 . El Mofradâr. 

12. Dâouàtel Otobba. 

i3. Abârât el Motakallamin. 

14. Nâdim el Ouahid. 

i5. Târik el Yhoud , TYousefous. 
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mérite d'être traduit. Les Séances même de Ha^ 
riri n'ont d'intérêt qu'à raison du style ; et il n'y 
a dans tout l'Ordre qu'un seul Religieux qui les 
entende : les autres ne sont presque;pas mieux 
compris de la plupart des Moines. Le régime 
de cette maison , et les mœurs des Moines qui 
l'habitent , offrent quelques singularités qui mé- 
ritent que j'en fasse mention. 

La règle de leur Ordre , est celle de Saint- 
Basile, qui est pour les Orientaux ce que Saint 
Benoit est pour les Occidentaux : seulement ils y 
ont fait quelques modifications relatives à leur 
position; la Cour de Rome a sanctionné le Code 
qu'ils en ont dressé il y a trente ans. Ils peuvent 
prononcer les vœux dès l'âge de seize ans , selon 
l'attention qu'ont eue tous les Législateurs monas- 
tiques de captiver l'esprit de leur prosélytes dès 
le plus jeune âge , pour le plier à leur institut : ces 
vœux sont , comme par-tout , ceux de pauvreté , 
d'obéissance, de dévouement et de chasteté; mais 
il faut avouer qu'ils sont plus strictement observés 
dans ce pays que dans le riôtre : en tout , la con- 
dition des Moines d'Orient est bien plus dure que 
celle des Moines d'Europe. On en pourra juger 
par le tableau de leur vie domestique. Chaque 
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jour f ils ont sept heures de prières à rEglise» et 
personne n'en est dispensé. Ils selèvent à quatre 
heures du matin , se couchent à neuf du soir, et 
ne font que deux repas , savoir , à neuf et à cinq. 
Ilf font perpétuellement maigre » et se permet- 
tent à peine la viande dans les plus grandes mala- 
dies; ils ont, comme les autres Grecs, trois grands 
carêmes par an, et une foule de jeûnes , pendant 
lesquels ils ne mangent ni œufs» ni lait, ni beurre, 
ni même de fromage. Presque toute l'année ils 
vivent de lentilles à rhuile , de fèves, de riz au 
beurre, de lait caillé, d'olives, et d'un peu de 
poisson salé. Leur pain est une petite galette gros- 
sière et mal levée, dure le second jour, et que 
Ton ne renouvelle qu'une fois par semaine. Avec 
cette nourriture , ils se prétendent moins sujets 
aux maladies que les paysans; mais il faut remar» 
quer qu'ils portent tousdes cautères aux bras , et 
que plusieurs sont attaqués de hernies, dues , je 
crois , a l'abus de l'huile. Chacun a pour loge- 
merit unis étroite cellule , et pour tout meuble 
une natte , un matelas, une couverture , et point 
de draps: ils n'en ont pas besoin, puisqu'ils dor- 
ment vêtus. Leur vêtement est une grosse che- 
mise de coton rayée de bleu, un caleçon, une 
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camisole » et une robe de bure brune si roide et 

r 

si. épaisse, qu'elle se tient debout sans faire un 
pli. Contre l'usage du pays, ils portent des che* 
reux de huit pouces de long , et au lieu de ca-« 
puchon , un cylindre de feutre de dix pouces de 
hauteur, tel que celui des cavaliers Turks. Enfin 
chacun d'eux , k l'exception du Supérieur , du 
Dépiensier et du Vicaire , exerce un métier d'un 
genre nécessaire ou utile à la maison : l'un est 
tisserand , et fabrique les étoffes ; l'autre est tail- 
leur, et coud les habits; celui-ci 9 cordonnier» 
et fait les souliers : celui-là est maçon, et dirige 
les constructions. Deux sont chargés de la cui- 
sine , quatre travaillent à fimprimerie , quatre à 
la reliure ; et tous aident à la boulangerie , au 
jour que l'on fait le pain. La dépense de 
quarante à quarante-cinq bouches qui com- 
posent le Couvent, n'excède pas chaque an^ 
née la somme de douze bourses , c'est-à-dire , 
1 5,000 liv. ; encore sur cette somme, prend- 
on les frais de l'hospitalité de tous les passans; ce 
qui forme un article considérable. Il est vrai que 
la plupart de ces passans laissent des dons ou au- 
mônes, qui font une partie du revenu de la mai- 
son; l'autre partie provient de là culture des 
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terres. Ils en ont pris k rente une assez grande 
étendue 9 dont ils payent quatre cents piastres de 
redevance à deux Emirs : ces terres ont été défri- 
chées parles premiers Religieux; mais aujour- 
d'hui , ils ont jugé k propos d'en remettre la cul- 
ture "k des paysans qui leur payent la moitié de 
tous les produits. Ces produits sont des soies blan- 
ches et jaunes que Ton vend à Bairout j quelques 
grains et des vins(i), qui, faute de (débit ^ sont 

» il ■ ■ I ■ ■ ■..mh I ■■ I ■III ■ > 

/ 

(i) Ces vins sont de trois espèces : savoir , le rouge , le blanc 
et le faune : le blanc , qui est le plus rare y est amer à un 
point qui le rend désagréable. Par un excès contraire y les deux 
autres sont trop doux et trop sucrés. La raison en est quVn les 
fait bouillir, en sorte qu^ils ressemblent au vin cuit de Pro- 
vence. L'usage de tout le pays est de réduire le moût aux 
deux tiers de sa quantité. On ne peut en boire au courant du 
repas sans ^sVxposer à des aigreurs , parce qu^ils développent 
leur fermentation dans Testomac. Cependant il y ^ quelques 
cantons où Ton ne cuit pas le rouge , et alors il acquiert une 
qualité presque ^ale au Bordeaux. Le vin jaune est célèbre chez 
nos négocians, sous le nom de vin d^or, qu'il doit à sa' belle 
couleur de topaze. Le plus estimé se cueille sur les coteaux 
du Zoûq ou village de Masbeh près ^Ântoura, Il n'est pas 
nécessaire de le cuire, mais il est trop sucré. Voilà ces vins du 
Liban vantés des anciens gourmets Grecs et Romains. C'esiC à 
nos Français à essayer s'ils seraient du même avis; mais ils 
doivent observer que dans le passage de la mer , les vins cuits 
fermentent une seconde fois , et font crtver les tonneaux, li 
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ofl&rts en présens aux bienfaiteurs ^ ou consom- 
més dans la maison. Ci-devant les Religieux s'abs- 
tenaient d'en boire ; mais par une marche com- 
mune à toutes les sociétés, ils se sont déjà relâ-' 
chés de leur austérité première : ils commencent 
aussi à se tolérer la pipe et le café , malgré les 
réclamations des anciens , jaloux en tout pays de 
perpétuer les habitudes de leur jeunesse* 

Le même régime a lieu pour toutes les maisons 
de rOrdre , qui , comme je l'ai dit , sont au nom- 
bre de douze. On porte à cent cinquante sujets 
la totalité des Religieux : il faut y ajouter cinq 
Couvens de femmes qui en dépendent. Les pre- 
miers supérieurs qui les fondèrent, crurefnt avoir ^ 
fait une botme opération; mais aujourd'hui l'Ordrç 
«'en repent , parce que des Religieuses en pays 
Turk , sont ujie chose dangereuse, et qu'en outre 



i^ 



est pnobable que les habitaos du Liban n'ont rien changé à 
Tancienne méthode de faire le vin, ni à la culture des vignes. 
Elles sont disposées par échalas de six à huit pieds de hauteur. 
On ne les taille point comme en France , ce qui nuit sûrement 
beaucoup à la quantité et à la qualité de la récolte. La ven- 
dange se fait sur la fin de septembre. Le Couvent de Mar- 
hanna cueille environ cent ciuquante kâbU ou jarres de 
terre , qui tiennent à peu près cent dix pintes. Le prix courant 
dans le pays , peut sVvaluer à sept ou hiiit sous notre pinte. 
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elles dépensent plus qu'elles ne rendent : Ton 
jî'ose cependant les abolir , parce qu'elles tien- 
nent aux plus riches Marchands d'Àlep , de Damas 
et du Kaire, qui se débarrassent de leurs filles 
dans ces Couvens , moyennant une dot : c'est 
d'ailleurs pour un Marchand, un motif de verser 
des aumônes considérables. Plusieurs donnent 
chaque année cent pistoles, et même cent louis 
et mille écus, sans demander d'autre intérêt que 
des prières k Dieu , pour qu'il détou;rne d'eux le 
regard dévorant des Pachas. Mais comme d'autre 
part ils le provoquent par le luxe fastueux jde 
leurs habits et de leurs meubles, ces dons ne 
vies empêchent point d'être rançonnés. Récem- 
ment l'un d'eux os3t bâtir à Damas une maison 
de plus de cent vingt mille livres. Le Pacha qui 
la vit, fit dire au maître qu'il était curieux de la 
visiter , et d'y prendre une tasse de cafe. Or , 
comme le Pacha eût pu s'y plaire et y rester, il 
fallut , pour se débarrasser de sa politesse , lui 
faire un cadeau dé dix mille écus. 

Après Mar-hannay le Couvent le plus remar- 
quable est Dair-MokalléSj, ou Couvent de Saint- 
Saus^tur. Il est situé à trois heures de chemin au 
nord-est de Said^. Les Religieux avaient amassé 
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dans ces derniers temps une assez grande quan- 
tité de livres Arabes imprimés et rhanuscrits ; 
mais il y a environ huit ans que Djezzâr ayant 
.porté la guerre dans ce canton , ses soldats pillè- 
rent la maison et dispeipsèrent tous les livres. 

En revenante lacôte^ on doit remarquer d'abord 
Saidaj rejeton dégénéré de l'ancienne Sidon ( i ). 
Cette ville, ci-devant résidence du Pacha, est, 
comme toutes les villes Turkes, mal bâtie, mal- 
propre , et pleine de décombres modernes. Elle 
occupe le long de la mer un terrain d'environ 
six cents pas de long, sur cent cinquante de large. • 
Dans la partie du sud , le terrain qui s'élève un 
peu , a reçu un fort construit par Degnîzté. De-là 
Ton domine la mer, la ville et la campagne; 
«lais une volée de canon renverserait tout cet 
ouvrage , qui n*est qu'une grosse tour à un étage , 
déjà à demi-ruinée. A Tautre extrémité de la villet 
c'est-à-dire, au nord-ouest , est le château. Il est 
bâti dans lai mer mênfe , à quatre-vingt pas du 
continent, auquel il tient par des arches. A Touest 
de cechâtean , est un écueil de quinze pieds d'élé- 



(i) Le nom de Sidon subsiste encore dans un petit village 
à une demi-lieue de Saide. 
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vation au dessus de la mer , et d'environ deux 
cents pas dé long. L'espace compris entre cet 
écueil et le château , sert de rade aux vaisseaux ; 
mais ils n'y sont pas en sûreté contrele grostemps. 
Le rivage qui règne le long de la ville, est occupé 
par un bassin enclos d'un môle ruiné. C'était jadis 
le port; mais le sable l'a rempli au point qu'il 
n'y a que son embouchure près lé château , qui 
reçoive des bateaux. C'est FahrelDîn^ Emir des 
Drupes, qui a commencé la ruine de tous ces 
petits ports , depuis Bairout jusqu'à Acre ,>parce 
que craignant les vaisseaux Turks f il y fit couler 
à fond des bateaux et des pierres. Le bassin de 
Saide r s'il était vidé, pourrait tenir vingt à vingt- 
cinq petits bâtimens. Du côté de la mer, la ville 
est absolument sans muraille ; du côté de terre, 
celle qui l'enceint n'est qu'un mur de prison. 
Toute l'artillerie réunie ne se monte pas à six 
canons, qui n'ont ni afFûts ni canonnief.Apeine 
compte-t-on cent hommes de garnison. L'eau 
vient de la rivière d'^0///<2par des canaux décou- 
verts où lés femmes vont la puiser. Cesxanaux 
servent aussi à abreuver des jardins d'un sol mé- 
diocre^ où l'on cultive des mûriers et des lîmoniers. 
Saide est une ville assez commerçante, parce 

qu'elle 



•qu'eUe ocrt'^ lr> primaipal vntrepôci ;dè Daitiis ^ 
et dti paysintériear. Les Français , les seuls Euro- 
péens que l'ori y trdqye ,y otit un consul et cihq 
à six j^aisons de commerce^ Leurs retl'âits cotp- 
•sisteht ei>soie^et sur^^tout en cotoe» bruts ou filés. 
Le travail de ce cctton est la principale -branche 
d'industrie des hahitans» dont le nombre peut se 
monter à dbqjnille âmes. 

A six lieilesaai 'Sud.de 5a/V/a\^ en siijvaht 1$ 
rivage , rori afrrive par lin* chemin de plaine très* 
coulant^aù village de Soùr. Nous aycms peine à 
recohi|aîtrê dans'ce nom celiri de Tjrr^ que nous 
tenôn^ dès Latins tinais;sil'on se rappelle queiy 
fut jadis ou j si Ton observe quelles Latins otit 
sûbstiûaé le- / au /ié& ' des Grecs i et que ce 
iéla avait le sùn si0knt du ih anglais dani 
ikink (.1}^ Ion sera moins étonné de l'altération^ 
Elle n'a point euilieu chiez les Orientaux ^ qui , â^ 
tout temps vont appelé Tsouret Sourie lieu 
dont nous p^rkms; : : , 

Le nom de Tjrr tient à tant d'idées et dé fait* 
intéressans pour quiconque a lu l'histoire , que je- 
crois feire une chose agréable à toi:^ lecteur , en 
traçant un tableau fidèle des lieux qui furent 
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(1} Et non le son d£ ^, comme dans tAtrt. 

Tome II, N 



jadis le théâtre d'ua €oïnmerce: et d'tme nàyig»- 
tîon immenses , le berceau desarts et des sciences, 
et la patrie du peuple le plus industrieux peut- 
être » et. le. plus actif qui ait jamais existé. 

Le local actuel deSout^t Une presqulle qui 
saille du rivage en mer en forme de marteau & 
-tête ovale* Cette tète est .un fonds de roc recou- 

4 

vert d'une terre brune cultivable , qm forme une 
petite plaine d'environ* Boo pas de long sur 40a 
de large. L^isthme qiii joint cette pkine au conti- 
nent e^t un pur sable de mer. Cette dLflfêxence de 
spl rend très-sensible l'ancien état dlle qu'avait 
la tête de marteau avant qu'Alexandre la joignit 
ttu rivage par. une jetée. La mer., en recouvrant 
dessable. cette jetée , .l'a élargie par des atterris* 
$emens successifs ^ et en a formé l'isthme actuel* 
Le village de Sourest assis sur la jonction de cet 
isthme à l'ancienne ile , dont il ne couvre pas 

I 

plus du tiers* La pointe que le terrain présente 
au nord , est occupée par un bassin qui fut un port 
creusé de main d'homme. Il est tellement comblé 
de sable , que les petits enfans le traversent sans 
8e mouiller les reins, L'ouverture r qui est & la 
pointe même , est défendue par deux tours corres- 
pondantes , oii jadis Ton attachait une chaîne de 



/\ 
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cinquante à soixante pieds pour fertner entière- 
ment le port. De ces tours part une ligne de 
murs, qui après avoir protégé le bassin' du -côté* 
delà mer, enfermaient l'île entière ;mais'&ujour-^ 
d*hui Ton n'eri suit la traoé quë pair les fondations 
qui bordent le rivage , excepté dans le Vofeînage 
du port, où les Motouâlis ifirent, ily a vingt ans , 
quelques réparations, déjà eh ruine* Pkis loin eni 
mer , au nord-ouest de la pointe , à la distance 
d'environ trois cents pas, est une ligne de rôèhes 
à fleur. d*eau. L'espace qui le? sépare du rivage 
du continent en face , forme une espèce de radel 
où les vaisseaux mouillent avec plus de surètê^ 
o^kSaide ^ ssff)S cependant être hors de danger J 
car le vent de nord-oue«t les bat fortement , et 
le fond fatigue les cabtçs. En rentrarit dans l'île,; 
l'on observe que le village en laisse libre la partie 
qui donne sur la pleine-mer , c^'est-à-dire à Touest. 
Cet espace sert de jardin aux habitans; mais telle 
est leur inertie , que l'on y troviV^e plus de ronces 
que d^e légumes. La partie du sijdest sablonneuse 
et plus couverte de décombres. Toute la popu- 
lation du village consiste en cinquante à soixante 
pauvres fsfmitles , qui vivent obscurément de 
quelques cultures de grain , et d'un peu de pêche* 

N ij 
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Les maisons qu'elles occupent ne sont plus^ 
copme au temps de Strabon , des édifices à trois 
et quatre étages » mais de chétives huttes prêtes 
à s'écrouler. Ci-devant elles étaient sans défense 
4iic6té de terre ; mais les Motouâlis y qui s'en 
emparèrent en 1766 , les fermèrent d'uni mur de 
vingt pieds de haut qui subsiste encore. L'édifice 
le plus remarquable , est une masure qui se 
trouve k l'angle du sud-est. Ce fut une Église 
chrétienne , bâtie probablement par les Croisés; 
il n'en reste que la partie du chœur : toutauprès^ 
parmi des monceaux de pierres, sont couchées 
deux belles colonnes à triple fût de granit rouge 1 
d'une espèce inconnue en Syrie. I^ezzar^ qui a 
dépouillé tous ces cantons pour orner sa Mos- 
quée d'Acre , a voulu les enlever ; mais ses Ingé- 
nieurs n'ont pas même pu les remuer» 

En isortant du village sur l'isthme « on.trouve 
& cent pas de la porte une tour ruinée , dans la- 
quelle est un putts où les femmes viepoént cher- 
cher l'eau : ce puits a quinze ou seize pieds de 
profondeur ; mais l'eau n'en a pas plus de. deux 
pu trois : l'on n'en boit pas de meilleure sur toute 
la côte. Par un phénomène dont on , ignore la 
raison , elle se trouble en septembre , et elle 
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devient pendant quelque jours pleine d'un argile 
rougeâtre. C'est l'occasion d'une grande fête pour 
les habitans ; ils viennent alot s en troupe à ce ' 
puits, et ils y versent un seau d'eau de mer qui, 
selon eux , a la vertu de rendre la limpidité à 
l'eau de la source. Si l'on continue^ de marcher 
sur l'isthme , vers le continent , l'on rencontre 
de distance en distance des ruines d'arcades qui 
conduisent en ligne droite à un monticule , le 
seul qu'il y ait dans la plaine. Ce monticule n'est 
point façtièe comme ceux du désert ; c'est un 
rocher naturel d'environ cent cinquante pas de 
circuit sur quarante à cinquante pieds d'éléva- 
tion : l'on n'y trouve qu'une maison en ruines , 
et le tombeau d'un Chaïk ou Santon (i) , rer 
marquable par le dôme blanc qui le couvre. La 
distance de ce rocher à Sour ^ est d'un quart- 
d*heure de marche au pas du cheval. A mesure 
que l'on s'en rapproche , les arcades dont j'ai parlé 
deviennent plus fréquentes et plus basses; elles 
finissent par former une ligne continue , qui du 



(1) Chez lès Musulmans , le terme de Chaik prend les senf 
divers de santon, (thermite^ tPiiiot et dt fou. Us ont pour les 
imbécilles le même respect religieux qui existait au temps de 
David» 
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pk d du rocher tourne tout-à-coup par un angle 
droit au midi 9 et marche obliquement par la 
' campagne* vers la mer : on en suit la file pendant 
une grande heure de marche au pas du cheval. 
C'est dans cette route que l'on reconnaît , au 
canal qui règne sur les arches , cette construction 
pour un aqueduc. Ce canal a environ trois pieds 
tte large sur deux et demi de profondeur; il est 
formé d'un ciment plus dur que les pierres même; 
enfin , l'on arrive à des puits 011 il aboutit » ou 
plutôt d'où il tire son origine. Ces puHs sont 
ceux que quelques voyageurs ont appelés puils 
tfe Salomonj mais dans le pays , on ne les con- 
naît que sous le nom ànRas-^el-àên j cW-à-dire, 
tête de la source. L'on en compte un principal, 
deux moindres , et plusieurs petits ; tous forment 
un massif de maçonnerie qui n'est point en 
pierre taillée ou brute , mais en ciment mêlé de 
cailloux de mer. Du côté du sud, ce massifsaille 
de terre d'environ dix-huit pieds , et de quinze du 
côté du nord. De ce même côté s'offie une pente 
assez large et assez douce , pour que des chariots 
puissent monter jusqu'au haut : quand on y est 
nionté ,1'on trouve un spectacle bien étonnant; 
car au-lieu d'être basse ou à niveau de terre t 
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l'ta^^^se présente au niveau des hçrâs de lespla-, 

n9^^ c'est-^-dire que sa colonne qyi remplit le 

puits , est élevée de quinze pieds plus haut que; 
le soi. En outre , cette eau n'est point calme j 

mais elle ressemble, à un torrent qui bouillonne, 
et elle se répand à flots par des canaux pratiqués 
à la surface du puits. Telle est son abondance » 
qu'ellie^peut faire marcher trois mouliqs qui sont 
auprès y et qu'elle forme un petit ruisseau dès 
avant la mer , qui en est distante de quatre cents 
pas. La bouche du puits principal est un octo- 
gone , dont chaque côté a vingt-trois pieds 
trois pouces de long » ce qui suppose soixante-ua 
pieds au diamètre. L'on prétend que ce puits 
n*a point de fond ; mais le voyageur la Roque 
assure que de son temps , on le trouva à trente- 
six brassés. Il est remarquable que le mouve- 
ment de l'eau à la surface , a rongé les parois 
intérieures du puits, au point que le bord ne 
porte plus sur rien , et qu'il forme une demi- voûte 
suspendue sur l'eau. Parmi les canaux qui en 
partent » il en est un principal qui se yoint k 
celui des arches dont j'ai parlé: au moyen de ces 
arches , l'eau se portoit jadis d'abord au rocher» 
puis du rocher par llsthpe ^ à la tour ofa foa 
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puise IVau. Du reste , la campagne est une plaine 
d'environ deux lieues de large , ceinte 1d^!A5e 
chaîhe de montagnes asse^ hautes /qui régnent 
depuis 'la Qâsmié jusqu'au Cap^hlanc. Le sol 
est une terre grasse et noirâtre , ôiïl on cùttive 
avec succès le peu de blé et de coton q[ue 
Ton y sème. 

Tel est le local de Tjr^ sur lequel il se présente 

■ I»»' 

quelques observations relatives à Tétat de Tan* 
cienne viire. On sait que jusqu'au temps où Na-- 
huchodgnosor en fit le siège , Tyr fut située dans 
le continent : Ton en désigne remplacenfient à 
palœ-TjTus j^ c'est-à-dire ,' auprès à^i puits j 
mais dans ce cas ^ pourquoi cetaqueduc^ conduit 
à tant de frais(i) , des puits au rocher ? Dira-t-on 
qu'il fut construit après que les TyrienS eurent 
passé dans Tîle ? Mais dès avant Salmanasar , 
c'est-à-dire cent trente-six ans avant Nabucho- 
donosor , leurs annales en font mention comme 
existant déjà. « Dp temps à'Eululœus j Roi de 
<< Tyr, dit l'Historien Ménaîidre^ cité par Jo- 
« sephe (2) , Salmanasar , Roi d'Assyrie , ayant 

(i) La largeur des piles des arches est de neuf pieds. 

» ! . . ' * . ' ' • 

(2) Àïïti(i, Jttdaiq* lib. 9> c. i^. ' 
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ff^rté là guerre en Phénîcie, plusieurs villes 
i>^6C seufnirent à ses armes : les Tyriens lui résis- 
te «tèr^nt; mais bientôt abandonnés par Sidon^ 
H-Acre et'palœ^Tyrus^ qui dépendaient d'eux » 
« ils furent réduits à leur» seules forces. Cepem 
4f dànt ils continuèrent de se défendre ; et Sal- 
« manasar , rappelé à Ninive » laissa des corps- 
«< de-garde près des ruisseaux et de Taqueduc 
K pour en interdire l*eau. Cette gêne dura cinq 
« ans , pendant lesquels les Tyriens s'abreuvè- 
« rent au moyen des puits qu'ils creusèrent. » 

Si palœ-Tyrus fut un lieu dépendant de Tyr, 
Tyr était donc ailleurs : elle n'était point dans 
rile , puisque les habitans n'y passèrent qu'après 
Nabuchôdonosor. Elle était donc au rocher , qui 
en a dû être le siège primitif. Le nom de cette 
ville en feit preuve ; car àsour en Phénicien 9 
signifie rocher et lieu^arA C*e8t là que s'établit 
cette colonie de Sidoniens^ chassés de leur pa* 
trie deux cents quarante ans avant le Temple 
de Salomon. Ils choisirent cette position , parce 
qu'ils y trouvèrent l'avantage d'un lieu propre à 
la défense , et c^lui d'une rade très- voisine , qui , 
sous la protection de l'tle , pouvait couvrir beau* 
coup de vaisseaux. La population de cette colonie 
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s'étant accrue parIe]apj5de$tfmpsetparlecom-7 
merce , les Tyriens eqrent besoin de plus d'eau» 
et ils construisirent FaqueduCé L'activité qu'on 
leur voit déployer au ten>ps de Salomon » engar 
gérait à l'attribuer à ce siède. Dans tous les cas 
il est très^ncien i puisque Feau de l'aqueduc a eu 
le temps de former par ses fi.|;tfations des stalac- 
tites considérables. Plusieurs tombant des flancs 
du canal, ou de l'intérieur des voûtes « ont obs-^ 
trué des aVches entières. Pour s'assurer de l'aque- 
duc, l'on dut établir aux puits un corps-de-garde 
qui devint pahe^Tyrus. Doit-on supposer la 
source factice , et formée par un canal souterrain 
tiré des montagnes ? Mais alors , pourquoi ne 
l'avoir pas amenée au rocher même ? Il est plus 
simple de la croire naturelle , et de pçnser que 
l'on a profité d'un de cesaccidens de rivières sou* 
terraines , dont la Syrie offre plusieurs exemples. 
L'idée d'emprisonner cette eau pour la faire re- 
monter , et gagner du niveau , est digne des Phé- 
niciens. Les choses en étaient à ce point , quand 
le Roi de Babylone , vainqueur de Jérusalem , 
vint pour anéantir la seule ville qui bravât sa 
puissance. Les Tyriens lui résistèrent pendant 
treize ans ; mais au bout de ce terme » las de leuFS 
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efforts , ils prirent le parti de mettre la mer entre 
eux et leur ennemi , et ils passèrent dans l'He 
qu'ils avaient en face , à la distance d^un quart 
de lieue. Jusqu'alors cette île n'avait dû porter 
que peu d'habitations , vu la disette d'eau ^i); 
La nécessité fit surmonter cet inconvénient : 
l'on tâcha d*y obvier par dès citernes , dont on 
trouve encore des restes en forme de caves voû- 
tées , pavées et murées avec le plus grand soin 
(i). Alexandre parut , et pour satisfaire son 
barbare orgueil , Tyr fut ruinée ; mais bientôt 
rétablie , ses nouveaux habitans profitèrent de la 
jetée , par laquelle les Macédoniens s'étaient 
avancés jusqu'à l'île, et ils amenèrent l'aqueduc 
jusqu'à la tour oii l'on puise encore l'eau. Main- 
tenant que les arcades ont manqué , comment l'y 
trouve-t-on encorq? La raison en doit être, que 
Ton avait ménagé dans leurs fondemens des con- 
duits secrets qui continuent toujours de l'amener 



(i) Josephe est en erreur, lorsqu'il parle de Tyr au temps 
d*Hiram comme étant bâtie dans Tile. Il conA>ad, à son' ordt>. 
naire , Tétat ancien avec Tctat postérieur. Voyez Antiq. Jai. 
Kb. 8, c. 5. 

(2) L'on en a récemment découvert une cqnsidérable en 
dehors du mur de la ville. L*on nV a rien trouvl: , cl le Mot- 
•dllam Ta fait refermer. 
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des puits. La preuve que l'eau de la tour vient 
de Ras^l'-àên ^ est qu'à cette source elle se 
trouble en octobre comnie à la tour ; qu'alors 
elle a la même couleur » et en tout tennps le 
même goût. Ces conduits doivent être nombreux, 
car il est arrivé plusieurs voies d'eau près de la 
tour I sans que son puits ait cessé d'en fournir* 
La puissance de Tyr sur la Méditerranée et 
dans l'Occident , ^st assez connue; Carthage j 
V tique ^ Cadix tu sont des monumens célèbres. 
L'on sait que cette ville étendait sa navigation 
jusquesdans l'Océan i et la portait au nord par* 
delà l'Angleterre > et au sud par-delà les Canaries* 
Ses relations à l'Orient , quoique moins connues % 
n'étaient pas moins considérables; les îles de Tj^ 
rus et Aradus (aujourd'hui Barhaln)^ dans le 
golfe Persique, les villes àtFaran et Phœnicum 
Oppidum ^ sur la/ mer Rouge , déjà ruinées au 
temps des Grecs, prouvent que les Tyriens fré-» 
quentèrent dès long-temps les parages de l'Arabie 
et de la mer de l'Inde; mais il existe un fragment 
historique , qui contient à ce sujet des détails 
d'autant plus précieux , qu'ils offrent dans des 
siècles reculés un tableau de mouvemens ana- 
logues à ce qui se passe encore de nos jours» Je 
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Yais citer les paroles de l'Ecrivain i ayec leut* 
enthousiasme prophétique , en rectifiant des ap- 
plications qui , jusqu'ici , ont été mal saisies. 
: . «c Ville superbe I qui reposes au bord des mers! 
H Tjr! qui dis : Mon empire s'étdnd au ^sein de 
fc rOcéan, écoute l'oracle prononcé contre toi! 
M Tu portes ton commerce dans des îles (lointain 
« nés) chez les habitans de côt^s (inconnues)^ 
M Sous ta main les sapins de Stmir)(y) deyien*> 
« nent des vaisseaux ; les cèdres du Liban ^ des 
« mâts; les peupliers àt £/^a/f> désirâmes. Tes 
« matelots s'î^sseyent sur le buis de. C^jrpre (%) 
i< Qxnè d'une marqueterie d'ivoirei Tes voiles et 
« tes pavillons sont tissus du beau' lih de r2> 
« gjpttj tes vê^ertîens sont teints de l'hyacînte 
«c et de la pourpre de VHellas (3) ( l'archipel )i 
« Sidon et Arouàd t'envoyent leurs rameurs | 

I I • - -' - - - ■ ....■ --J i-..^. ^ ■. , :.... ^ 

(i) Pegt-éère le Mopt Sanntne. >^#- ! v 

(2) Buis de Katim, Divers passages confronte's prouvent que 
ce nom ne doit point s'appliquer à la Grèce , Àiàis à riléde 
Chypre , et peut-être À la côte de CilicU ,.où Id biiis abonde? 
H coovicDt sur-tout à Chypre par son analogie avec la ville de 
Kitium y et le peuple des Kitlens , à. qui EuluUat faisait la 
guerre du temps dç 3almaaasar. 

(3) En Hébreu aHehé , qui ne diffère en rien de Hellas^^ 
ancien nom de TArchipel conservé daiUr SlèÙés-poHtV 
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ii Vaisseaux (rànté») de Tarie j sont k tes gagesi 
« 0. Tyrj fière de tant dô gloire et de Hchc^ssésl 
f< bientôt les flots de la mer s'élèveront dontre 
u toi ; et la tempête té pr^çfpîljfirft aU fond des 
le eauy. Alors s'engloutirobt^vectilû tesriclicases; 
avec tpi périront en uftjôur too commerce ^ 
4c tes négocians,tes çorre9ffdnd<iu9^tes omteldtar 
€< tes pilotes I tes artistes ,^tes $oldiÉts é elle peuple 
« immense.qui renipHt tesmuraiilôKXeshmieurs 
«( déserterait tes vaisseaux ; tespilotèss'asséyeront 
4i sur le rivage , l'œil mome coulre terre- Les 
i( peuples que tu enrichissais^ les Roia^que tu 
<r rassasiais^ consti^rnés de tft ruine ^jetteront des 
fr cris de désespoir. Dans leur deuil , ils couperckit 
m leurs chevelures'; ils jetterontî la cendré sur leur 
« front dénudé ; ils se rouleront dàris la poussière , 
« etibcSrônt : Qui janvaiségda T^r, cette reine 
€t de la mer ? ^ —Les rëvol ùtions ^u sort ♦ ou pi utô t 
la barbarie des. Grées dû. Bas-£mpirê et des 
Musulmans , ont accompli cet oracle. Au lieu de 
cette ancienne circulation si active et si vaste y 
Soiirj réduit à l'état d'uo misérable village.>.n'a 
plus pour tout commerce qu'une exportation de 
quelques sacs de grain et de coton en laine » et 

pour tout négociant qu'un facteur Grec au service. 

des 
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des Français de Saide j qui gagne à peine de quoi 
soutenir sa famille. *— * A neuf lieues au sud de 
Sour^ est la ville ^Aert^ en arabe Ahka ^ connue 
dansles temps les plus reculés sousle nom ^Aco, 
et postérieurement sous celui de Ptolémaïs. Elle 
occupe l'angle nord d'une baie , qui s'étend , par 
un demi-cercle de trois lieues , jusqu'à la pointe 
du CarmeL Depuis l'expulsion des Croisés, elle 
était restée presque déserte ; mais de nos jours les 
travaux de DâherXoxvx, ressuscitée ; ceux que Djezr^ 
%âr y a fait exécuter depuis dix ans» la rendent au- ^ 
jourd'hui l'une des premières villes de la côte. On 
vante la mosquée de ce Pacha comme un chef-», 
d'oeuvre de goût. Son bazar bu marché couvert , 
ne lecède- pointa ceux d'Alep même; et sa fon- 
taine publique surpasse en élégance celles de Da« 
mas. Ce dernier ouvrage est aussi le plus utile; 
car jusqu'alors Acre n'avait pour toute ressource 
qu'un assez mauvais puits ; mais l'eau est restée p 
comme auparavant, dé médiocre qualité. L'on 
doit savoir d'autant plus de gré au Pacha de ses 
travaux , que lui-même en a été l'ingénieur et 
l'architecte : il fait ses plans, il trace ses dessins » 
et conduit les ouvrages. Le ])ort d'Acre est un des 
mieux si tués de la côte » en ce qu'il est couvert du 
Tome II 



/ 
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ifent dé nord et nord*ouest par la ville même; 
9iai9 it est comblé depuis Fahr-eL-Dîn. Djez- 
2|àr s'est contenté de pratiquer un abord pour les 
l^ateaux. La fortification , quoique plus soignée 
. qu'aucune autre, n'est cependant d'aucune valeur; 
U n'y a que quelques mauvaises tours basses près du 
port I qui ayent des canons; encore ces pièces de 
f^ rouillé sont-elles si mauvaises , qu'il en crève 
toujours quelques-unes à chaque fois qu'on les 
tire. L'enceinte du côté de la campagne , n'est 
qu'un mur de jardin sans fossés. 
i Cette campagne est une plaine nue 5 plus pro- 
fende et moins large que celle de Sourj elle est 
eptourée de petites montagnes qui s'étendent 
en tournant du cap Blanc au CarmeL Les ondu- 
lations du terrain y causent des bas-fonds où les 
pluies d'hiver forment des lagunes dangereuses 
en été par leurs vapeurs infectes. Du reste » le sol 
est fécond » et l'on y cultive avec le plus grand 
wccès le blé et le coton. Ces denrées sont la 
base^ du commerce ^Acre^ qui de jour en jour 
devient plus florissant Dans ces derniers temps, 
le Pacha» par un abus ordinaire en Turquie, l'a- 
vait tout concentré dans ses mains ; l'on ne pou- 
vait vendre de coton qu'à lui , l'on n'en pouvait 
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acheter que de lui : lesnégocians Eiii^opéens ont 
eu beau réclamer les capitulations du Sultan , 
Djezzàr a répondu qu'il était Sultan dans 80|i 
pays , et il a .continué son monopole. Ces négo« 
j:ians sont sur-tout les Français , qui ont à uicr^ 
w comptoirs » présidés par un Consul : récem- 
^meot il est survenu un Agent Impérial , et depuîn 
un an un Agent Russe. 

La partie de la baie d'Acre où les vaisse^auy 
mquillent avec }e plusd^ sûreté > est au norddy 
jpcuynt Carmel^ au pied* du village de ffaifyp 
( çulgo CaifFe.) Le fond tient bien Tancrd et Of 
coupe pas les cables ; mais le lieu est ouvert au 
venjt de nord-ouest, qyi est violent sur toute cettf 
cote. Le Carme] , qui domine au sud , est un piç 
écr,afié et rocailleyx , d'environ trois ctiA$ cin* 
qualité toises d'élévation. On y trouve, parmi ley 
broussailles j des oliviers et des vignes sauvagef^ 
qui prouvent que jadi^ l'industrie s était portéf 
jusque sur cet ingrat terrain : sur le somoïet e$% 
une chapelle dédiée au Prophète ^lie , d'oii 1^ 
vue «'étend au Loin^ sur la mer et sur la terre; 
Au 'midi > le pays offre une chaîne de montagne^ 
raboteuses , couronnées de chênes et de sj^pias» 
m se netâreot des sangliers et des onces. £n t^^r** 

Oij 
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nant vers Test , on apperçoit& six lieues le local 
de Nasra ou Nazareth^ célèbre dans l'histoiredu 
Christianisme : c'est un village médiocre, peuplé 
d'un tiers de Musulmans , et de deux tiers de 
Grecs-Catholiques. Les PP. de Terre-Sainte , dé* 
pendans du grand Couvent de Jérusalem, y ont 
un Hospice et une Eglise. Ils sont ordinairement 
les Fermiers du pays. Du temps de Dâher^ ils 
étoient obligés de faire à ce Chaik un cadeau 
de mille piastres à chaque femme qu'il épousait 
et il avait soin de se marier presque toutes les 
semaines. 

A environ deux lieues au sud-est de Nasra 
est le mont Tabor^ d'où on a l'une des plus 
rîchesperspectivesdelaSyrie.Cettemontagneest 
un cône tronqué de quatre à cinq cents toises 
de hauteur. Le sommet a deux tiers de lieue 
de circuit. Jadis il portait une citadelle ; mais 
à peine en reste-t-il quelques pierres. De-là l'on 
découvre au sud une suite de vallées et de mon- 
tagnes qui s'étendent jusqu'à Jérusalem. A l'est » 
l'on voit comme sous ses pieds la vallée du Jour^ 
dain^i le lac de Tabarié^Q^\ semble encaissé dans 
un cratère de volcan. Au-delà , la vue se perd vers 
les plaines du Hauran j puis tournant au nord , 
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I 

elle revient par les montagnes de Hasbêya et 
delà ÇasmiéfSe reposer sur les fertiles plaines 
delà Galilée, sans pouvoir atteindre à la mer. 
La rive» orientale du lac de Tabarté, n'a de 
remarquable que la ville dont elle porte le nom, 
et la fontaine d'eaux chaudes minérales qui ' 
en est voisine. Cette fontaine est située dans la 

* 

campagne , àunquart de lieue de Tabarîé. Faute 
de soin, il s'y est entassé une boue noire, qui 
est^ùn véritable éthiops martial. Les personnes 
attaquées de douleurs rhumatismales , trouvent 
des soulagemens et même la guérison dans les 
bains de cette boue. Quant à la ville, ce n'estqu'un 
monceau de décombres , habité tout au plus par 
cent familles. Â sept lieues aunord de Tabarié , sur 
lacroupe d'une montagne, est la ville ouïe village 
de Sqfad^ berceau de la puissance de Dâher. A 
cette époque , il était devenu le siège d'une Ecole 
Arabe, où les docteurs Motouâlis formaient des 
élèves dans la science de la Grammaire , et l'in- 
terprétation allégorique du ()o/7z/î. Les Juifs, qui 
croyent que le Messie doit établir le siège de son 
empire à Safad ^ avaient aussi pris ce lieu en 
affection , et s'y étaient rassemblés au nombre 
de cinquante à soixante familles ; mais le trenw 

Oiij . 
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blementde 1 769 a tout détruit » et iï^^f, regardé' 
demauvaisoeilparlesTurks, n'est plusqu*un vil- 
lage presque abandonné. En remontant de Safad 
au nord , Ton su i t une chaîne de hautes montagnes » 
qui , sous le nom de Djebal-el-Chaîk ^ fournissent 
d'abord les sources du Jourdain j puis une foule 
de ruisseaux dont s'arrose la plaine de Damas. Le 
local élevé d'où partent ces ruisseaux, compose 
lin petit pays que Ton appelle Hasbêja. En ce 
moment, il est gouverné par un Emir , parent et 
rival de l'Émir Yousef; il en paye à Djezzâr une 
ferme de soixante bourses. Le sol est montueux , 
et ressemble beaucoup au bas-Liban : le prolon- 
gement de ces montagnes le long de la vallée de 
Beqâày est ce que les anciens appellent Anti- 
lihan^ à raison de ce qu'il est parallèle au Liban 
des Druzes et des Maronites. La vallée dé 
Beqâà^ qui en forpie la séparation , est l'ancienne 
CœleSjrie y ou Sjrie creuse proprement dite; 
Sadisposition en encaissement profond, en y ras* 
semblant les eaux des montagnes , en a fait de tous 
temps un des plus fertiles cantons de la Syrie ; 
mais aussi en y concentrant les rayons du soleil , 
elle y produit en été une chaleur qui ne le cède 
pas même à l'Egypte. L'air néanipoins n'y est pas 
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mal-sain , sans doute parce qu'il est sans cesse 
renouvelé par le vent du nord , et que les eaux 
sont vives et non stagnantes. L'on y dort impu-^^ ' 
nément sur les terrasses. Avant le tremblement 
de 1759, tout ce pays était couvert de villagç^ 

et de cultures aux mains des ilfo/az/^//.^; mais les 1 

. I 

ravages que causa ce phénomène, et ceux que 
les guerres des Turks y ont fait succéder , on£ 
presque tout détruit. Le seul lieu qui mérite Tat-o 
tention , est la ville de Balbek. 

Balbeky célèbre chez les Grecs et les Latins, 

sous le nom à^Hêlios-polis^ oùville du Soleil, 

est située «au pied de VAruiliban, précisément 

à la dernière ondulation de la montagne dans 

la plaine. En arrivant par le midi , l'on ne décou-» 

vre la ville qu'à la distance d'une lieue et demie , 

derrière un rideau d'arbres dont elle couronne la 

verdure par un cordon blanchâtre de dômes et 

de minarets. Au bout d'une heure de marche , 

Ton arrive à^es arbres, qui sont de très-beaux 

noyers ; et bientôt traversant des jardins mal. j 

cultivés , par des sentiers tortueux, Ton se trouve 

conduit au pied de la ville. Là se présente eoi, 

face un mur ruiné, flanqué de tours carrées, 

qui monte à droite sur la pente , et trace l'eji- 

O iv 
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, teinte de Tancîenne ville. Ce mur, qui n*a qr 
dix à doùzepiedsde hauteur, laisse voir dans TL 
térieur des terrains vides et des décombres q< 
sont par-toutTapanage des villesTurkes; mais 
qui attire tqute l'attention sur la gauche, est 
grand édifice , qui, par sa haute muraille, et si 
riches colonnes, s'annonce pour un de ces 
Temples que l'antiquité a laissés à notre admira- 
tion. Ce monument, qui est un des plus beaux et 
des mieux ccHiservésde l'Asie, mérite une descrip- 
tion particulière. 

Pour le détailler avec ordre , il feut se sup- 
poser descendre de l'intérieur de la ville : après 
avoir traversé les décombres et les huttes dont 
elle est pleine, l'on, arrive à un terrain vide qui 
futunepl^ce (i); là, en face, s'offre à l'ouest une 
grande masure AA , formée de deux pavillons 
ornés de pilastres , joints à leur angle du fond 
par un mur de cent soixante pieds de longueur ; 
cette façade domine lé sol par une éfepèce de ter- 
rasse, au bord de laquelle on distingue avec peine 
les bases de douze colonnes, qui jadis régnaient 
d'un paviflon àl'autrcet formaient le/?or//yMe. Le 
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^r^izzVest obstrué de pierres entassées; mais si L'on 
en surmonte l'obstacle , l'on pénètre dans un ter- 
rain vide , qui est une cour hexagone B , de cent 
quatre-vingts pieds de diamètre. Cette cour est 
semée de fûts de colonnes brisées ^ de chapiteaux 
mutilés, de débris de pilastres , d'entablemens » 
de corniches, etc; tout-autour règne un cordon 
d'édifices ruinés CC, qui présentent à l'œil tous les 
ornemens de la plus riche architecture. Au bout 
de cette cour, toujours en face à l'ouest , est une 
issue (D) qui jadis fut une porte., par où l'on 
apperçoit une plus vaste perspective de ruines,dont 
lamagnificence sollicite la curio^té.^ouren jouir, 
il faut monter une pente , qui fut l'escalier de cette 
issue , et l'on se trouve à l'entrée d'une cour 
carrée (E) beaucoup plus spacieuse quelapre- 
mière(i ). C'est de là (D) qu'est pris le point-de- vue 
de la gravure que j'ai jointe : le premier coup- 
d'œil se porte naturellement au bout de cette 
cour, où six énormes colonnes F , saillant majes* 
tueusement . sur l'horizon , forment un tableau 
vraiment pittoresque. Unobjetnon moinsîntéres- 
sant, est une autre file de colonnes qui règne k 

(1) Elle a trois cents cinquante pieds de large sur trois cents 
trente-six de long. 
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suite que tout le terrain des cours a été rapporté. 
Tel fut le premier état de cet édifice ; mais par la 
suiteonacombléleflancdumididugrandtemple, 
pour en bâtir un autre plus petit , qui est celui 
dont le péristyle et la cage subsistent encore. Cç. 
temple (G), situé plus basque Tautre de que* 
ques pieds, présente un flanc de treize colonne 
sur huit de front (total trente-huit). Elles 
également d'ordre corinthien ; leur fût a quin: 
pieds huit pouces de circonférence, sur quarante 
quatrede hauteur. L'édifice qu'elles environnenj 
est un carré-long , dont la face d'entrée, tourna 
à l'orient , se trouve hors de la ligne de l'aii 
gauche de la grande cour. L'on n'y peut arriv< 
qu'à travers des troncs de colonnes, des amas 
pierres , et même un mauvais mur dont on V^ 
masquée. Lorsque l'on a surmonté cçs obstacles 
on se trouve à la porte , et de-là les yeux peuveni 
parcourir une enceinte (g) qui fut la demeure! 
d'un Dieu ; mais au-lieu du spectacle imposant] 
d'un peuple prosterné , et d'une foule de Prêtres 
offrant des sacrifices , le ciel ouvert parla chute 
de la voûte, ne laisse voir qu'un chaos de décom- 
bres entassés sur la terre , et souillés de pous- 
sière et d'herbes sauvages. Les murs, jadis cou- 
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verts de toutes les richesses de l'ordre corinthien » 
n'offrent plus que des frontons de niches et de 
tabernacles, dont presque tous les soutiens sont 
tombés. Entre ces niches , régnent des pilastres 
cannelés , dont le chapiteau supporte un enta- 
blement plein de brèches; ce qui en reste con- 
serve une riche frise de guirlandes , soutenues 
d'espace en espace , par des têtes à^ satyre , de 
cheval , de taureau , etc. Sur cet entablement 
s'élevait jadis la voûte, dont la portée avait 
cinquante-sept pieds de large , sur cent dix de 
longueur. Le mur qui la sou tenait enaSi d'éléva- 
tion , sans aucune fenêtre. L*on#e peut se faire 
une idée des omemens de cette voûte , que par 
l'inspection des débris répandus à terre; m^iis elle 
ne pouvait être plus riche que celle de la galerie * 
du péristyle : lesgrandesparties qui en subsistent, 
offrent des encadremens k losange , où sont 
représentées en reliefs les scènes de Jupiter assis 
sur soiraigle , de Léda caressée par le cygne , de 
Diane portant l'arc et le croissant , et divers 
bustes qui paraissent être des figures d'Empereurs 
et d'Impératrices. Il serait trop long de rap- 
porter tous les détails de cet étonnant édifice. Les 
amateurs des arts les trouveront consignés avec 
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la plus grande vérité dans l'ouvrage publié en 
1 767 , à Londres , sous le titre de Ruines de Bal- 
bek (i). Cet ouvrage, rédigé par M. RobeH 
Wood^ est dû sur-tout aux soins et à la magni- 
ficence du Chevalier Dawhins , qui visita , en 
1 75 1 , Balbek et Paimyre. On ne peut rien ajouter 
à la fidélité de la description de ces Voyageurs ; 
mais depuis leur passage 9 il est arrivé quelques 
changemens : par exemple, ils ont trouvé neuf 
grandes colonnes debout, et en 1784 je n'en 
ai trouvé que six (F). Ils en comptèrent vingt- 
neuf au petit temple; il n'en reste plusque vingt: 
c'est le tremb]|p)ent de 1769 qui en a causé la 
chute ; il a aussi tellement ébranlé les murs du 
petit temple # que la pierre de la soffite (sl) de la 
porte a glissé entre les deux qui l'avoisinent , etest 
descendue de huit pouces ; ensorte que le corps 
de l'oiseau sculpté sur cette pierre, se trouve 
suspendu , détaché de ses ailes et des deux gui^ 
landes qui , de son bec , aboutissent à deux génies. 

(1) In'foL é^ Atlas , 1 vol. Cet Ouvrage, cher et rare, ne 
se trouve que dans les grandes bibliothèques : on peut le 
consulter à celle du Roi. 

(1) La soffite est cette traverse qui règne sur la tête lorsque 
l*on passe sous une porte. 
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\ La nature n'a pas été ici le seul agent de destcuc- 
tion ; les Turks y ont beaucoup contribué pour 
les colonnes. Leur motif est de s'emparer des axes 
de kr qui servent à joindre les deux ou trois 
piècesdont chaque fût est composé. Cesaxes rem- 
plissent si bien leut objet, que plusieurs colonnes 
ne sont pas déjointes dans leur chute : une entre 
autres , comme l'observe M, Wood , a enfoncé 
une pierre du mur du temple , plutôt que de se 
disloquer. Rien de si parfait que la coupe de ces 
pierres ; elles ne sont jointes par aucun ciment, 
et cependant la lame d'un couteau n'entre pas 
dans leurs interstices. Après tant de siècles de 
construction, elles ont , pour la plupart, conservé 
' lacouleurblanchequ'ellesavaient d'abord. Ce qui 
étonnera davantage , c'est l'énormité de quelques- 
unes danâ tout le mur qui forme l'escarpement. A 
l'ouest (L),la seconde assise est formée de pierres 
qui ont depuis vingt-huit j usqu'à trente*cinq pieds 
de longueur, sur environ neuf de hauteur.* Par- 
dessus cette assise, à l'angle du nord-ouest (M) , 
il y a trois pierres quiàelles seules occupentunes^ 
pacedôcent soixante quinze pieds et demi;àsavoir 
la première, cinquante-huit pieds sept pouces; )a 
deuxième , cinquante-huit piflds onze pouces,, et 
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la troisième cinquante-huit pieds juste , sur une 
épaisseur commune de douze pieds. La nature de 
ces pierres est un granit blanc à grandes facettes 
luisantes comme le gypse ; sa carrière règne sous 
toute la ville et dans la montagne adjacente : 
elle est ou verte en plusieurs lieux» et entre autres 
sur la droite en arri vanta la ville. Il y est resté une 
pierre taillée sur trois faces, qui a soixante-neuf 
pieds deux pouces de long , sur douze pieds dix 
pouces de large , et treize pieds trois pouces d'é- 
paisseur. Comment les anciensont-ils manié de 
telles masses? C'est sans doute un problème de 
mécanique curieux à résoudre. Les habitansde 
5/2/^6/5: l'expliquent commodément , en suppo^ 
sant que cet édifice a été construit par les 2?/e- 
noûn ou Génies ( » )^ sous les ordres du Roi Salo- 
mon; ils ajoutent que le motif de tant de travaux , 
fut de cacher dans les souterrains d'immenses 
trésors qui y sont encore ; plusieurs d'entre eux, 
dans }e dessein de s'en saisir , sont descendus dans 
jes voûtes qui régnent sous tout l'édifice ; mais 
l'inutilité de leurs recherches , et les avanies que 



(i) Espèces d'Esprits intermédiaires entre les Anges et les 
Diables. * 

les 
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les Commandans en ont pris occasion de leur 
faire , les en ont dégoûtés ; ils croient les Euro- 
péens plus heureux ; et l'on tenterait vainement 
de les dissuader de l'idée où il^ sont que nous 
avons, l'art magique de rompre les talismans* 
Que . peuvent les raisonnemens contre l'igno- 
rance et l'habitude ? Il ne serait pas moins ridi- 
cule dé Vouloir leur démontrer que Salomon 
n'a piO&it connu l'ordre côrin^thien , usité seule- 
ment sous les Empereurs de Rome ; mais leur 
tradition' au sujet de ce Prince, donne lieu à 
trois remarques importantes. 

Lia première est que toute tradition sur la 
hautaàntiquité , est aussi nulle chez-les Orientaux 
que cHez les Européens.' Parmi eux , comme 
parmi nous , les faits de cent atas ) quand ils ne 
sont pas écrits, sont altérés , dénaturés , oubliés : 
attendre d'euxdes éclaircissemenssur ce qui s'est 
passé aui temps de David ou d'Alexandre , c'est 
comme si l'on demai^dait aux paysans de Flan- 
dre, des nouvelles deClovis ou de Charlemagne/ 
. La deuxième est que dans toute la Syrie , les» 
. Mahométans , comme les Juifs et les Chrétiens, 
attribuent tous les grands ouvrages à Salomon j 
non que la mémoire s'en soit perpétuée sur !«« 
Tome II. P 
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lieux , mais parce qu'ils font d^s appliç^ti^l» dei 
passages; de Tancien Testairient ; ç'e^t, avec TE* 
vangjlet 1^ sourceda presqqe topte^ l^tradi(îons, 
p^rc^ que ce sont les seuls livrer hintoriqu^ qui 
soient lus et connMs \ mais comme les Interprètes 
sont très-ignoraps t leurs applications manquent 
presque toujours de vérité : c'est ainsi qu'ils sont 
en erreur , quand ils disent que 3albok est la 4ih 
mus saùiis Libuni de Salomqni i^t îl^cbiQqMeM 
égàlernent la vraisemblance , quand ils attribuent 
à ce Roi les puits deTyr et les édiHcesde Palmyre. 
Enfin , une troisièipe remarque » est que la 
croy^ce- aux trésprs qachés s'est accvéditée et 
se soutient pi^c des découvertes qui tç feiiyreffiecr 
tivemex^t de te<nps à aMtre. Il n'y a pas dî:f am 
que fpn trouva ^ Setraa un pt^t cof&e pfeîa 
de médailles d'or et d'argent » avec un liwre 
d^'anci^en arabe j^traiMot de lu Médecine. Daaoa Le 
pays des OruzeSt un particulier déconvrit aussi» 
ily a quelque temps ^ une jarre où il trouva des 
monnaies d'or faites en croissant ; mais comme 
lesCojpnmandans s'^^rLbuent^cesdécoovertes^» et 
qi^e X ^us prétexte de ks faire reststuer, ils 
ruinent cei^ q<ui les ont Eûtes, lea prdpiîétairtft 
s'efTqjfQent 4'en d^rQbfii* U conooisaafnce ; iJs fon« 
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dent en sWffet les monnaies anciennes» ou même 
ils les recachemt pat* ce même esprit de crainte 
qui les fit enfouir dans les temps anciens, et qui 
y indique la mêine tyrannie. 

D'dprèà la magnifltencé esttraordinaife dtl 
Temple de Balbek , on s'étonnera avec raisoh 
que \ts Écrivains Grecs et Latins en ayent si peu 
parlé. M. ff^oodj qui les a compulsés à ce sujet, 
tfeti à trouvé de mentiotj que dans un fragment 
de Jean d'Atitioche , qui attribue la construction 
de Cet édifice à TEttipereur Antonin-le-PieuX. 
Les inifcriptiaws qui subsistent* sont conformes à 
cefcteôpinion, et elle explique très bien pourquoi 
Tordre employé est le corinthieti , puisque cet 
ordre ne Art bien usité que dans le tfoisième âge 
de Rome ; mais Ton ne doit pas alléguer pour k 
confirmer encore , Toiàeâu sculpté sur le sôfTite : si 
$on bec crochu, si ses grandes serres et le caducée 
qu'elles tiennent , doivent lé faire regarder comme 
un aigle, Taigrette de sa tête , semblable à celle 
de certains pigeons, prouvé qu*fl n'est point l'ai^lè 
Romain : d'ailleurs, il se retrouve le même âU 
temple de Palmyre , et par cette raison il s'an- 
nonce pourun aigle Oriental , consacré au Soleil , 
qmftttla Oitinttédt ceiî^deirt Temples. Soà culte 
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existait à Balbek dès la plus haute antiquité» Sa 
statue 9 semblable à celle d'Osiris , y avait été 
traiispçrtée à' Héliopolis d^ Egypte. On l'y ado- 
rait avec des cérémonies que Macrobe décrit 
dans son Livre cuviqmx des Saturnales (i), M. 
Wood suppose , avec raison , que ce fut de ce 
culte que vint le nom de Balbek ^c[\x\ signiHeen 
syriaque ^ville de Bal y c'est-à-dire du Soleil. 
Les Grecs , en àXsaîaX. Héliopolis ^ n'ont fait , com- 
me en bien d'autres cas , qu'une traduction litté- 
rale de l'Oriental. On ignore letat que put avoir 
cette ville dans la haute antiquité ; mais il est k 
présumer que sa position sur la route de Tyr à 
Pahnjre ^ lui donna quelque par^au commerce 
de ses opulentes Métropoles. Sous les Romains » 
au temps d'Auguste , elle est citée comme tenant 
garnison ; et il reste sur le mur de la porte du mi- 
di , à droite en entrant , une inscription qui en fait 
preuve ; car on y lit en lettres grecques : KentU" 
riaprima.Aùp ans après cette époque , Antonin 
y bâtit le Temple actuel à la place de l'ancien , 
qui sans doute tombait en ruine; mais le Christia- 
nisme ayant pris l'ascendant sous Constantin , le 

(i) y y appelle Héliopolis ville des /assyriens ^ par la con- 
fusion que les anciens font souvent de ce nom à celui de Syritas. 
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Temple moderne fut négligé , puis converti en 
Eglise , dont il reste un mur qui masquait le sanc- 
tuaire de l'Idole. Il subsista ainsi jusqu'à l'invasion 
des Arabes : il est probable qu'ils envièrent aux 
Chrétiens une si belle possession. L'Eglise moins 
fréquentée se dégrada : les guerres survinrent ; on 
en fit un lieu de défense ; l'on bâtit sur le mur de 
l'enceinte , sur les pavillons et aux angles, des 
créneaux qui existent encore ; et de ce moment, 
le Temple , exposé au sort de la guerre , tomba 
rapidement en ruine. 

L'état de la ville n'est pas moins déploral|Jp ; le 
mauvais gouvernement des Emirs de la maidin de 
Harfouche lui avait déjà porté des atteintes fu- 
nestes ; le tremblement de lySp acheva de la 
ruiner. Les guerres de l'Emir Yousef etdeDjezzâr 
ont encore aggravé sa situation ; de cinq mille 
habitans que l'on y comptait en 1761 , il n'en 
reste pas douze cents, tous pauvres , sans indus- 
trie , sans commerce , et sans autres cultures que 
quelques cotons, quelques maïs et des pastiques. 
Dans toute cette partie, le sol est maigre , et con- 
tinue d'être tel , soit en remontant au nord , soit 
en descendant au sud-est vers Damas. 
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CHAPITRE XXX.' 
Du Pachalic ée Damas. 

Xje Pachalic de V^mas , quatrième et dernier 
de la Syrie , çn occupe presque toute la partie 
oriçntale. II s*étend au nord , depuis Marra ^ 
sur la route ^AUp y jusqu'à Habroun ^ dans le 
sud-est de la Palestine j la ligne de ses limites & 
Touest suit les montagnes des Ansâri^ ^ celles 
de L'^tiliban ^ le cours supérieur du Jourdain ; 
puis^raversant ce fleuve au pays«de Bîsân^ 
elle enveloppe Nâblous^ Jérusalem^ Mabroun^^ 
et passe à l'oritent da^s le Désert > où ell« s'av^nc^ 
plus ou moin^ ».^]^oa c^e le pay^^e^t cultivable ; 
mais en géù^al elle^y éloiguepeu de^eroières 
QaontagneSftà Te^c^ptioaduca^tonde Tad^nour 
OU Pç^lmjre ySi^t^ lequel elle prei^ ua pnolon- 
^rnept de cinqj journées,* 

Dans cette vast^ étendue de pays » l^e sol et les 
produits sont variés ; les plaioes du Uauran^ et 
celles des bords de l'Oronte sont les plus fertiles; 
elles rendent du froment, de l'orge, du doura, 
du sésame et du coton. Le pays de Damas et le 
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haut Be^dâjsont d'utl sol gmVeleux et maigre, 
plus propre âUx fruits et aU tabaC qu'aul autres 
denrées. Toutes les mantâgnes sîont attribuées 
aux crlidcf^, aux mûriers , au:^ fruits, et eri plu- 
sieurs lieux AUX vignes , dont les Grecs font du 
vin , et les Musulmane des raisins secs. 

LePàcha jouit de tous les droits de sa place; 
ils soht plus considérables que ceux d'aucune 
autre ; car outre la ferme générale et le com- 
" mandement absolu , il est encore cond/icléurde 
îa CarUi^dne sacrée de la Mèkhê^ sous le nom 
très-respecté SÈmîr-Hadj (i). Les Musulmans 
attachent une si grande importance à cette 
conduite ^ qfle la personne d'un Pacha qui s*en 
acquitte bien , devient inviolable même pour le 
Suttim : il n'est pïus^ permis dé ^perser son sang. 
Mais \t Di\^àfl sait tout concilier ; et quand ua 
tel homme eric^ourt sa disgrâce, il satisfait tout 
à-la-fbis au liïtéraf de la Loi et à sa vengeance , 
en le faisant piler dans un mortier , ou étouffer 
d'ans un sac, ainsïqu'îlyénaeuplusieurs exemples. 

Le tribut du Pacha au Sultan , n'est que de 

t) La caravane de la Mékké porté c^losivement ce nom* 
'HaÀi's qui signifie pèlerinage : les autres se nommeot sim- 
plement Qafl, 

P iv 
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quarante-cinq bourses (cinquante-six mille deux 
cents cinquante livres) ; mais il est chargé de 
tous les frais du Hadj : on les évaUie à six mille 
bourses , ou sept millions cinq^cents mille livres. 
Ils consistent en provisions de blé , d'orge > de 
riz, etc. et en louage de chameaux qu'il faut four- 
nir aux troupes d'escorte , et à. beaucoup de pèle- 
rins. En outre l'on doit payer dix-huit cents bour- 
ses aux tribus Arabes qui sont sur la route, pour 
en obtenir un libre passage. Le Pacha se rem- 
bourse sur le miri ou impôt des terres, soit qu'il 
le perçoive lui-même, soit qu'il lesous-afFerrne, 
comme il arrive en plusieurs lieux. Il ne jouit 
pas des Douanes : elles sont régies par le Deftar^ 
dârow maître des régis très j, pour être employées 
à la solde des Janissaires et des gardes des châteaux 
qui sont sur la route de la Mekkç. Le Pacha hé- 
rite en outre de tous les pèlerins qui meurent en 
route ; et cet article n'est pas sans importance ; 
car l'on a observé que c'étaient toujours les plus , 
riches. Enfin , il a son industrie , qui consiste k 
prêter à intérêt de l'argent aux marchands et aux 
laboureurs , et à en prendre à qui bon lui^emble, 
à titre de baise ou ^avaniç. 

Son état militaire consiste en %xk ou sept cent 
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Janissaires , moins mal tenus et plus insolens 
qu'ailleurs ; en autant de Barbaresques nus et 
pillards comme par-tout, et en huit à neufcents 
Dei lihdçhes ou cai^ahers. Ces troupes, qui 
passent en Syrie pour un corps d armée <:onsidé-: ■ 
rable , lui sont nécessaires , noo-seulement pour 
fescorte de la caravane , et pour réprimer les 
Arabes ; mais encore contre ses propres sujets, - 
pour la perception du miri. Chaque année , 
trois mois avant le départ du Hadj ^ il fait ce . 
qu'on appelle la tournée } c'est-à-dire , qu'es- 
corté de ces troupes , il parcourt son vaste gou- 
vernement , en faisant contribuer les villes et les » 
villages. La liquidation se passe rarement sans 
trouble; le peuple ignorant, excité par des chefs 
factieux, ou provoqué pai* l'injustice du Pacha, 
se révolte souvent, et paye sa dette â coups de 
fusil; les habitans de Nâblous j de Belhlem^ . 
et de Habroun ^ se sont fait en ce genre une 
réputation qui leur vaut des franchises particu- 
lières; mais aussi, lorsque rocçasion<i3e présente, 
on leur fait payer au décuple les intérêts ef^les 
dommages. Le Pachalic de Dama^ par sa situa- 
tion , est plus exposé qu'aucun autre aux incur- 
sions des Arabes-Bédouins '.cependant on observe 
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iju'il est le moins ruiné de la Syrie. La rdkon 
qcfon en donne , est qu'au Heu d'en changer fr6« 
quemment lei Pachas» comme elle fait ailleurs, 
la Porte le donne ordinairement k vie : dans ce 
siècle , on l'a vu occupé pendant cinquante ans 
par une riche Emilie de Damas i appelée £1* 
Adm j iJont un père et trois frères se sont suc- 
cédé. Asàdj le dernier d'entre eux , dont nous 
avons parié dans l'hiséoire de Dâher, Ta tenu 
quinze ans, pendant lesquels il a fait un bren 
infini. U avait établi assez de discipline parmi 
ses soldats » pour que les paysans fussent à l'abri 
et leurs pillages. Sa passion était , comme à tous 
les gens en place de Turquie , d'entasser de l'ar*^ 
gent : mais il ne te laissait pomt oisif daiis ses 
caisses ; et par une modération inouïe dîtns ce 
pays* , il n'en retirait qu^un intér^ de si^ pour 
cent(r). Oi cite de lui un trait qui donnera une 
îclée de soncaractère : s'étant un jotir trouvé dans 
un besoin d^argent , les délateurs qui environ- 
nent les Pachns , lui conseillèrent d'imposer une 
avànîe sur le^hrétiens et sur les fabricans d'é- 
toffes. Cb/7z^/e/2 croyez^vous que €ela puisse 

(i) En Syrie et en Egypte, Tintérét ordînatK «st de diausô 
ou quinze pour cent ; souvent il va à vingt et trente. 
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me rendis ^ dk Asàd ? CinquoiU» à seiaiàniù 
àourses y lui répondireat-ils : Mais^ réfliqua-tr* 
il: 9 <;a ^o»^ iies gnfns peu riches j eommenijk^ 
ront'-ils cette somme? Seigneup^ ils vendmnA 
UsjoyttHX de leurs femmes }. et puis, ce sonà 
des chiens. Je veu3o éprcuÂverj. repril le Pacha » 
si je seem plus hâfbUe cwamiste fue yàus . 
Dims le jour même , il envcôe ordre aa Mofti de 
venir 1^ trouver secrètement et de nml : le Mofti 
arrivé , Asàd lui déclare « qu'il a appris que de* 
« puis kmg-temps il mène dans sa maison une 
ft vie très^irrégulière ; que lui , cheTdela loi » hekt 
« du vki et naange da povc , coolre les- préceptes 
« du Livre tttès-f^ttvj qu'il a résolu dfen Eure 
« purt auMoftide Staràboul (Cûnâaiitiaople)j, 
« mais qu'il a voulu Ten prévenir» afin qu'il n'eûtt 
« poinlr à Im reprocher de perfidie. » Le Mofti » 
effrayé de cette menace» le conjure de s'en dér 
sister ; et coimiie chez les.Turkson trake cmusec*^ 
tement les affaires , il lui pomet un présestC de 
mille piastres. Le Pacha rejejÈte Tofire ; le Mufti 
doi^k et triple la somnie; enfta ik s'accordent 
pour six mille pidA^res » avee eogjf^eoienl récâ^ 
proque de ^d)er uè prc^xné silence. Le lende- 
mcûn y Asàd ^t appeler le' Qàdi » kii tient des 
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propos semblables , lui dit qu'il est informé d'a- 
bus crians dans sa gestion ; qu'il a connoissance 
de telle affaire 9 qui ne va pas moins qu'à lui 
faire couper la tète. Le Qâdi confondu, implore 
sa clémence, négocie comme le Mofti , s'ac- 
commode pour une somme pareille , et se retire 
fort content d'échapper à ce prix. Après le Qàdi 
vint YOuâlij puis le Naqiby TAga des Janissai- 
res , le Mohieseby et enfin les plus riches mar* 
chands Turks et Chrétiens. Chacun d'eux , pris 
pour les délits de son état , et sur - tout pour 
l'article des femmes , s'empressa d'en acheter le 
pardon par une contribution. Lorsque. la somm^ 
totale fut rassemblée , le Pacha se retrouvant 
avec ses familiers y leur dit î Avezrvoiis en- 
tendu dire dans Damas qu^Asàd ait jeté 
une avanie ? Non y Seigneur. Comment se 
fait-il donc que j'aye trouvé près de deux cents 
bourses que voici? Les délateurs de se récrier, 
d'admirer , de demander quel moyen il avait pris. 
JW tondu lés béliers y répondit-il, /;/w/o/ que 
d^écorcherles agneaux et les chèvres. Après i5 
années de règne , cet homme fut enlevé au peuple 
de Damas par les suites d'une intrigue dont on 
raconte ainsi l'histoire. Vers 1 760 , un Eunuque 
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noir du sérail allant en pèlerinage à la Mekke» 
prit l'hospitalité chez ^^^^i^^- mais peu content 
de l'accueil simple qu'il en reçut , il ne voulut 
poipt repasser par Damas^ et il prit sa route par 
Gaze. Hosein Pacha , qui commandait alorâ en 
cette ville , mit du faste à bien traiter l'Eunuque, 
Celui-ci de retour à Constantinople n'oublia 
point ses deux hôtes : pour satisfaire àla^foissa 
reconnoissance et son ressentiment , il résolut 
de perdre Asàd^ et d'élever Hosçin à sa place. 
Ses intrigues eurent tant de succès , que dès 1766 
Jérusalem fut détachée de Damas , et donnée 
à Hosein à titre de Pachalic. L'année suivante 
il obtint Damas ; même : Asàd déposé se retira 
dans le désert , avec les gens de sa maison^ pour 
éviter une plus grande disgrâce. Le temps de la 
caravane arriva : Hosein la conduisit , selon le 
droit de sa place ; m^is au rç^tour , ayant pris que- 
relle avec lés Arabes pouc un payement qu'il refu- 
sait , ils l'attaquèrent en force , battirent son 
escorte , et pillèrent complètement la caravane 
en 1757* A la nouvelle de ce désastre, ce fut 
dans l'Empire une désolation comme à la pertet 
d'une grande bataille ; les fanriilles de vingt 
mille pèlerins morts de soif, de faim , ou tués \ 



*38 Etat politique, 
par les Arabes ; les parens de nombre de femmei 
faîtes esclaves ; les marchands intéressés à ia 
cargaison dissipée , demandèrent vengeance dé 
la lâcheté de \Èmir-Hedj ^ et da sacrilège dei 
Bédouins. La Porte alarmée proscrivit d'abord 
la tète de Hosein ; mats il se cacha si bien i que 
Ton ne put le surprendre :du sein de sa retraite , 
travârllant de concert avec PËunuque son pro«- 
tecteur , il entreprit de se disculper; et il y par* 
vint au bout de trois mois, en produisant & la 
Porte une lettre , vraie ou fausse > d'Asbd , par la- 
quelle il parut que ce Pacha avait excité les 
Arabes à le venger de Hosein. Alors la proscrip- 
tion se tourna contre As6d , et Ton n'attendit 
plus que Foccaston de la njettre à e^itécution. 

Cependant le Pachalic restait vacant : Hqsein 
flétri n'y pouvait reparaître. La Porte desirait d^ 
f éparer scm affront , et de rétablir la sûreté du 
pélçrinage : elle jeta lés yeux sur im homme sifi*^ 
gtïfier , dont les mœurs et Thisloire méritât que 
f en dise deux mots. Cet homme , appelé Abd^ 
Allàh-tUSatadji y était jfré près de Bagdad , datti 
one condition obscure, ffétant mis de bomie^ 
heure à la solde du Pach^ , ri avait passé to 
premières années de sa vie dam lev Camps, à la 
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fuelnt , et avait fait en qualité de simple cavalier 
toute» leacampagnes de Perse, contre Chah-Tkar 
ma^^Koulikan. La bravoure et l'intelligenc» 
qu'il y iftontra, relevèrent de grade en grade 
)M9qu'au Pachalic de Bagdad même. Revêtu de 
cçt énoinent enoploi, il s'y comporta avec tant 
de fermeté et de prudence , qu'il rétablit dans 
Iç pay9 la paii étrangère et domestique* La vie 
simple et militaire qu'il continua de mener , ne 
lui faisant pas éprouver de grands besoins d'afv 
geût, il n'en amassi^ point ; mais les grauuis 
Officiers d Vif sérail de Constantiniople» à qui cette 
modération ne rendait rien , trouvèrent osauVais 
' le désintéressement d'Abd-Allab, et ils n*atten«> 
dirent qu'un prétexte pour le déplacer : ils k 
trouvèrent dans la retenue qu'Abd-Allab fit d'une 
lomo^ de cent mille livres % provenante de la 
succession d'un marchand. A peine le Pacha 
l'eut'il touchée i qu'on en exigea le payement 3 
eft vain représefite•^il qu'il en avait payé de 
vieilles soldes de troupes ;^e0 vain demanda-t*^ 
du déiai : k Visir ne l'en pressa que plus viv>e« 
iM»t ; et sur un se<cond refus > il dépécha un 
Eunuque noir , muni en secret d'un kaù^chértf^ 
pour lui couper la lèie. L'eunuque ^ arrivé ans 
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environs de Bagdad , feignit d*étre un malade 
qui voyageait pour sa santé : en cette qualité , il 
fit saluer le Pacha; et par forme de politesse , il 
le pria de lui permettre une visite. Abd- Allah , 
qui connaissait l'esprit Turk, se méfîa'de tant 
d*honnêteté , et soupçonna quelque mission 
secrète. Son trésorier , non moins versé dans 

* les. usages , et très - attaché à sa personne , le 
confirma dans ses soopçons ; pour acquérir 
-des certitudes 9 il lui proposa de visiter le pa- 
quet de l^ëunuque , pendant quil serait chez 
Je Pacha avec sa suite. Abd - Allah approuva 
l'expédient. A l'heure indiquée , le trésorier va 

, dans la tente de Teunuque , et il y fait une 
recherche si exacte , qu'il découvre le kal-ché" 
rif caché dans le revers d'une pelisse : aussi-tôt 
il vole vers le Pacha , le fait avertir de passer 
un instant dans une pièce voisine j et lui- re- 
met la découverte (i). Abd-Allah , muni du 
fktal e'crît, le cache dans son sein, et rràtfe 
dans l'appartement ; puis reprenant d'un air trân- 
quille la conversation avec l'eunuque.: Plus fy 
songe, dit-il , Seigneur Aga , plus je m'étonne 

(i) Je .tiens ces faits d'un homme qui a connu partrculièrc- 
ijient ce trésorier, et vu Abd«Ailah à Jerusalcoo. 

ie 
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de vcftï'e voyage en ce pays. Bagdad est si loiri 
de Stamboul ; notre air est si peu vanté , que j aï 
peihe à croire que vous veniez ne nous demander 
que de la santé. Il est vrai reprit l'Aga ^, que je 
suis aussi chargé ^e vous derriànder eîi passant 
quelques à-cômpté des cent mille livres. Passe eri^ 
core /reprit le Pacha ; mais tenez , ajouta-t-il 
d'un air décidé^ avouez que vous venez aussi pôui^ 
ma tête. Edoutei ; vous me connaissez de répu- 
tation i voiis savez ce que vaut ma parole ; je 
Voua la dbrihe : si vous me faites un aveu sincère^ 
je vous rélâcherai sans velus faire le moindre 
maL Alors rEunUque commentant une longue 
défense i protesta qu'il verioit sans noires inten- 
tionsi. Par ma tête ) dit Abd- Allah ; avouei^mol 
la vérité i TEuntique continua sa défense.— «^jP/z/ 
votre tête s — - il nia etîcore; Prenet^j garde j 
p^r (ielle du Sultan i il persistai C3*cdre. — ^ Al- 
Ions ^ dit Abd- Allah , c'en est fait : tU as prononcé 
tort arrêt; ^t tirant \tKat-cherif: Reconnais-tU 
ce papier? « Voilà comme vous vous gouvefnei • 
k là-bas : oui , vous êtes une troupe de scélérats 
k qui Vous jouez de la vie de quicotique^ous dé' 
4j plaît i et qui vous livre:^! dfe la msiîn à'ia main k 
«c sang dés serviteurs du Sultan.' Il faut dés tèxt:é 
Tome Ih , Q 
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« au Visir : il en aura une; qu'on la coupe à ce 
« chien , et qu'on l'envoyé à Constantinople. » 
Sur le champ l'ordre fut exécuté ; et la suite de 
l'Aga congédiée , partit avec sa* tête. Après ce 
coup , Abd-Allah eût pu profiler de la faveur du 
pays pour se révolter : il préféra de passer chez 
les Kourdes. Ce fut là que vint le trouver l'am- 
nistie du Sultan , et l'ordre dépasser au Pachalic 
de Damas. Il s'ennuyait de son exil ; il n'avait 
plus d'argent : il accepta la commission^ et partit 
avec cent hommes qui suivirent sa fortune. En 
arrivant aux frontières de son nouveau Gouver- 
nement , il apprit qu'Asad était campé dans un 
lieu voisin : il en avait entendu parler conwne 
du plus grand homme de la Syrie ; il desirait 
de le voir. Il se déguisa; et, suivi de six cava- 
liers i il se rendit à son camp , et demanda à lui 
parler : on l'introduisit , selon l'usage de ces 
camps , sans beaucoup de cérémonies. Après le 
salut, Asad lui demande où il va , et d'où il vient; 
' Abd-Allah répond qu'ils sont six à sept cavaliers 
Kourdes qui cherchent du service ; qu'ils savent 
<jue Saladji vient à Damas ; qu'ils vont le trou-^ 
ver ; mais* qu'ayant appris en passant , que lui 
Asad était campé dansje voisinage , ils sont ver 
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nus lui demander une ration* . Volontiers , dit 
Asad; mai^connaissez-vous 5^2/^a^'iV Oui* Quel 
homme est-ce? Aime-t-il l'argent ? Nchi \Satadji 
ne s^embarrasse ni d'argent, ni dç pelisses, ni de 
châles, ni de perles , ni de femmes ; il n'aim« qucî 
les bonnes armes de fer* ^ les bons chevaux et la 
guerre. Il chérit la justice , protège la veuve et 
l'orphelin, Ut Iç Qôran > vit de beurré et de lai* 
tage* Est-il âgé , dit Asad ? Moins qu'il ne paraît t 
la fatigue l'a prématuré: il'est couvert de blessu- 
res, il a reçu un coup de sabre qui le fait boiter de 
la jambe gauche; Un autre lui fait porter le cou 
8ur l'épaule droite. Tenez , dit-il en se levant de- 
bout , depuis les pieds jusqu'à la tête c'est mon por- 
trait. A ce mot, îlsad pâlit et se crut perdu; lîiaîd 
Abd-Allah se rasseyant, 1 ui dit .• Frère ^ rassure-toié 
Je ne suis pas un messager de l'antre des voleurs! * 
je ne viens point pour te trahir : au contraite , si 
je puis t'étre bon à quelque chose , emploie-ntoi ^ 
car nous sommes tous deux au même rangcheznod 
maîtres ; ils m'ont rappelé , parce qu'ils veulent 
châtier les Bédouins. Quand ilsauront satisfait leui* 
vengeance de ce côté , ils en reviendront à ma tète* 
Dieu est grand : il arriçem ce qu^il a décrétée 
Abd-Allah se rendit dans ces sentimetis k Do^ 
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mas ; il y rétablit le bon ordre , il réprima les 
vexations des gens de guerre , et conduisit la 
caravane le sabre à la main , sans payer une 
piastre aux Arabes : pendant son administration , 
qui dura deux ans , le pays jouit de la plus par- 
faite tranquillité. On dormait les portes ouvertes, 
disent encore les habitans de Damas. Lui-même, 
souvent déguisé en mendiant, voyoit par sesyeux ; 
les traits de justice qui lui échappaient quelque- 
fois sous ce déguisement , avaient établi une cir- 
conspection salutaire : on aime encore aujour- 
d'hui à en citer quelques-uns. Par exemple, on 
rapporte qu'étant à Jérusalem dans sa tournée , il 
avait défendu à ses soldats de rien prendre , ni de 
riencô m mander sans salaire. Un jour qu'il rodoit 
déguisé en pauvre , tenant un petit plat de len- 
tilles à la main , un soldat qui portait un fagot , 
l'obligea de s'en charger ; après quelqiie résis- 
tance , il le mit sur son dos , et commença de 
marcher devant lé Délibache , qui le pressait en 
jurant. Un autre soldat reconnut le Pacha , et 
fit signe à son camarade. Cekii-ci de fuir et de 
s'échapper par les rues de traverse. Après quelques 
pas , Abd-Allah n'entendant plus son homme, 
se retourna , €t fiché d'avoir manqué son coup , 
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il ne put s empêcher de jeter son faix à terre, en " 
disant : Le coquin ! il est si mauvais sujet qu'il a 
emporté mon salaire et mon plat de lentilles. 
Mais il ne le porta pas loin ; car peu de jours 
après, le Pacha le surprit à voler dans un Jardin 
les légumes d'une pauvre femme qu'il maltrai- 
tait , et sur le champ il lui fit couper la tète. 

Quant à lui , il ne put éviter le sort qu'il avait 
prévu : après être échappé plus d'une fois à des 
assassins apostés, il fut empoisonné par son neveu. 
Il s'en apperçut avant de mourir , et l'ayant faié 
appeler : Malheureux , lui dit-il , les scélérats 
t'ont séduit ; Jtu m'as empoisonné pour profiter de 
ma dépouille : je pourrais avant de mourir 
tromper ton espoir et punir ton ingratitude; mais 
Je connais les Turks ; ils se chargeront de ma 
vengeance. En effet , à peine Satadji fut-il mort , 
qu'un Capidji montra un ordre d'étrangler le 
neveu ; ce qui fut exécuté. Toute l'histoire des 
Turks prouve qu'ils aiment la trahison , mais 
qu'ils punissent toujours les traîtres. Depuid Abd- 
Allah , le Pachalic de Damas a passé successive- 
ment à Seliq ^ à Osman ^ à Mohammed j et à 
Da^ouich^ fils d'Osman , qui l'occupait en 1784. 
Cet homme , qui n'a pas les talena de son père , 
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en a retenu le caractère tyrannîque. En voîcî un 
trait digne d'être cité : au mois de Novembre 
1784 , un village de Chrétiens Grecs , près de Da*^ 
mas , qui avait acquitté le miri , fut sommé de le 
payer une seconde fois. Les Chaiks réclamant le 
registre qui constatait Taôquit, s'y refusèrent. Une 
des nuits suivantes , un parti de soldats assaillit 
!e village , et tua trente-une personnes. Les mal- 
heuieux paysans consternés portèrent les têtes à 
Damas , et implorèrent la justice du Pacha. Après 
les avoir entendus , Darouich leur dit de déposer 
ces têtes dans l'Eglise Grecque, en attendant qu'il 
fît des recherches. Trois jours se passèrent ; les 
têtes se corrompirent ; on voulut les enterrer ; 
maïs pour cet effet, il fallait une permission du 
Pacha , et on ne l'obtint qu'au prix de quarante 
bourses (cinquante mille livres ), 

Depuis un an C en 1786), Djezzâr profitant du 
crédit que son argent lui donne à la Porte , a dé- 
possédé Darouich , et commande aujourd'hui à 
Damas; il aspire , dit-on , à y joindre Alep. II 
semblerait que le Divan dût lui refuser cet agran- 
dissement qui le rendrait maître de toute la Sy- 
rie ; mais, outre que les affaires des Russes ne 
laissent pas le Divan libre dans ses opérations , il 
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s'inquiète peu des révoltes de ses préposés : une 
expérience constante lui a appris qu'ils retombent 
toujours dans ses filets. Djezzâr n'est pas propre à 
faire exception ; car quoiqu'il ne manque gas de 
taleife, et sur-tout de ruse (i), ce n'est pas un 
esprit capable d'imaginer ou d'exécuter un grand 
plan de révolution. La route qu'il suit est celle de 
tous ses prédécesseurs : il ne s'occupe du bien pu- 
blic qu'autant qu'il rentre dans ses intérêts par- 
ticuliers. La Mosquée qu'il a bâtie à Acre , est 
un monument de pure vanité , qui a consommé 
sans aucun fruit, 3,000,000 de France : son bazar 
est plus utile sans doute ; mais avant de songer au 
marché où se vendent les denrées , il eût fallu son- 
ger à la terre qui les produit : à une portée de 
fusil d'Acre, l'agriculture est languissante. La plu- 
part de ses dépenses sont pour ses jardins , pour 
ses bains, pour ses femmes blanches : il en possé- 
doit dix-huit en 1784 ; et ces femmes sont d'un 
luxe dévorant. Maintenant que la satiété et l'âge 
surviennent , il prend la manie d'entasser de l'ar- 
gent : cette avarice aliène ses soldats, et sa du- 
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(i),M. le Baron de Tott appelle Djezzâr un lion- : je crois qu*il 
le définirait bien mieux en l^ppelant Un loup» 

«• ' iv 
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relié lui fait des ennemis jusque dans sa maison. 
Déj^ deux de ses pages ont tenté de l'assassiner : 
il a eu le bonheur d'échapper h leurs pistolets ; 
mais la fortune se lassera t il lui arrivera , comme 
à tant d'autres , d'étr« quelque jour surpris^ et il 
p'aura recueilli de tant de soinë à thésauriser,, 
que d'avoir excité la cupidité de la Porte et la 
haine du peuple. Venons aux lieux remarquables 
de ce Pachalic. 

D'abord se présente la ville même de Damas j» 
capitale et résidence des Pachas. Les Arabes 
l'appellent el-Châm ^ selon leur usage de donner 
le nom d'un pays à sa capitale. L'ancien nom 
Oriental de Demechq n'est connu que des Ç^o- 
graphes. Cette ville est située dans une vaste 
plaine ouverte au midi et à l'est , du câté du dér 
sert , et serrée à l'ouest et au nord p^r des mon-^ 
tagnes qui bornent d'assez près la vue. En rétfomr 
pense , il vient de ces montagnes une quantité 
de ruisseaux qui font du territoire de Damas , le 
lieu le mieux arrosé et le plus délicieux de la 
^yrie. Les Arabes n'en parlent qu'avec enthou* 
§iasme ; et ils ne cessent de vanter la verdure 
et la fraîcheur des vergers , l'abondance et la 
variété des frqits » la qqaqtité des courans 
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cTeâux vives » et la limpidité des jets d'eau et 
des sources. C'est aussi le sçql lieu où il y ait 
des inaisons de plaisance isolées et en rase cam- 
pagne : les Naturels doivent mettre d'autant plus 
de prix à tous ces avantages. , qu'ils sont plus 
rares dan$ les contrées environnantes. Du reste , 
le sol maigre , graveleux et rougeàtre , est peu 
propre aux grains ; mais cette qualité tourne au 
profit des fruits » dont les sucs sont plus savou- 
reux, Nulle ville ne compte autant de canaux et 
de fontaines, Chaque maison a la sienne. Toutes 
ces eaux sont fournies par trois ruisseaux , ou 
par trois branches d'une même rivière , qui , après 
^voir fertilisé des jardins pendant 3 lieues de 
cours , va se rendre au sud- est dans un bas-fond 
du désert , où eUe forme un marais appelé Behai* 
ral-el'Mardj j c'est-à-dire , lac du Pré. 

Avec une telle situation l'on ne saurait dis- 
puter à Damas d'être une des plus agréables 
villes de la Turkie ; mais il lui reste quel- 
que chose à désirer pour la salubrité. On se 
plaint avec raison que les eaux blanchàtnes de 
la Éarrâdé sont froides et dures; on observe, 
que lesDaniasquins sont sujets aux obstructions ; 
que le blanc de leur peau est plutôt un blanc 
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de convalescence que de santé ; enfin , que 
Tabus des fruits , et sur-tout des abricots , y 
produit tous les étés et les automnes des fièvres 
intermittentes et des dyssenteries*. 

L'étendue de Damas consiste beaucoup plus 
en longueur qu'en largeur. M. Niébuhr , qui en 
a' levé le plan géométrique , lui donne trois mille 
deux cents-cinquante toises» c'est-à-dire , un peu 
moins d'une lieue et demie de circuit. En jugeant 
sur cette mesure par comparaison avec Alep, 
je suppose que Damas contient quatre-vingt mille 
habitans. La majeure partie est composée d'Ara- 
bes et de Turks ; on estime que le nombre des 
Chrétiens passe quinze mille, dont les deux tiers 
sont Schismatiques. Les Turks ne parlent point 
du peuple de Damas sans observer qu'il est le plus 
méchant de l'Empire; l'Arabe, en jouant sur les 
mots, en a fait ce proverbe : châmî y choûmi } 
Bamasquin y méchant : on dit au contraire du 
peuple à^^e^jhalabi^ tchelehi} Alepin^petit- 
maître. Par une distinction fondée sur le culte, 
on ajoute que les Chrétiens y sont plus vils et 
plus fourbes qu'ailleurs ; sans doute, parce que 
les Musulmans y sont plus fanatiques et plus in- 
solens : ils ont le même caractère que les ha^ 
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bitans du Kaîre ; comme eux , ils détestent les 
Francs : Ton ne peut aller à Damas vêtu à l'Euro- 
péenne ; nos négocians n'ont pu y former d'éta- 
blissemens ; Ton n'y trouve que deux Mission- 
naires Capucins, et un Médecin non avoué- 
Cette intolérance des Damasquins est sur- 
tout entretenue par leur liaison avec la Mekke. 
Leur ville , disent-ils , est une ville sainte en qua- 
lité de porte de la Kiâbé : çn effet , c'est à Damas 
que se rassemblent tous les Pèlerins du nord de 
l'Asie, comme au Kaire ceux de ITAfrique. Cha- 
que année le nombre s'en élève depuis trente 
jusqu'à cinquante mille ; plusieurs s'y rendent 
quatre ou cinq mois d'avance ; la plupart n'arri- 
vent qu'à la fin du Ramadan. Alors Damas res- 
semble à uiie ^ire immense ; l'on ne voit qu'é- 
trangers de toutes les parties de la Turkie , et 
même de la Perse ; tout est plein de chameaux, 
de chevaux , de mulets et de marchandises : 
après quelques jours de préparatifs , toute cette 
vfoule se met confusément en marche , et fai- 
sant route par la frontière du désert , elle ar- 
rive en quarante jours à la Mekke , pour la 
fête du Bairâm. Comme cette caravane tra- 
verse le pays de plusieurs tribus Arabes indé- 
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pendantes , il a &llu faire des traités avec les 
Bédouins , leur accorder des droits de passage , 
et les prendre pour guides. Souvent il y a dés 
disputes entre les Chaiks à ce sujet ; le Pacha en 
profite pour améliorer son marché : ordinairement 
la préférence est dévolue à la tribu de Sardié ^ 
qui campe au sud de Damas, le long du Uauran; 
le Pacha envoie au Chaik une masse d*arnies » 
fne tente et^une pelisse , pour lui signifier qu'il 
le prend ^oxir Chef de conduite. De ce moment, 
ce Chaik est chargé de fournir des chameaux à 
un prix convenu ; il les tire de sa tribu et de 
celles de ses alliés , moyennant un louage éga- 
lement convenu ; on ne lui répond d'aucàn dom- 
mage , et toute perte par accident est pour son 
compte, Année commune , il périt djjc mille cha- 
meaux ; ce qui fait un objet de consommation 
très-avantageux aux Arabes. 

Il ne faut pas croire que le motif de tanfde 
frais et de fatigues soit uniquement la dévotion. 
L*intérêt pécuniaire; y a une part encore plus con- 
sidérable. La caravane est le moyen d'exploiter 
une branche de cohimerce très-lucrative. Presque 
tous les Pèlerins en font un objet de spéculation : 
çn partant de chez eux , ils se chargent de mar- 
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chandises qu'ils vendent sur la route ; Tor qui en 
provient , joitit à celui dont ils se sont munis 
chez eux , est transporté à la Mekke , et là il s'é- 
change contre les mousselines et les indiennes du 
Malabat et du Bengale y les châles de Kache^ 
mire j Faloës de Tunkin ^ les diamans de Go/- 
conde j les perles de Barhain ^ queRjue peu de 
poivre , et beaucoup de café à^Yémen. Quelque- 
fois les Arabes du désert , trompent Tespoir du 
marchand , eii pillant les traineurs ^ en enlevant 
des portions de caravane. Mais ordinairement les 
Pèlerins neviennent à bon port; et alors leUrs 
profits sont considérables. Dans tous les cas ils se 
payent par la vénération qui est attachée au titre 
de Hadji (Pèlerin) , et par le plaisir de vantet 
à leurs compatriotes les merveilles de la Kiàbé et 
du mont Arasât , de parler avec éinphasë de la 
prodigieuse foule des Pèlerins et de la quantité des 
victimes , le jour du Bairâmj des fatigues qu'ils 
ont essuyées , des figures extraordinaires des Be^ 
douins , et du désert sans eau , et du tombeau du 
Prophète à Medine , qui n'est ni suspendu par uii 
aimant, nU'objet principal du pèlerinage. Ces ré- 
cits faits au loin produisent leur effet ordinaire , 
c*est-à-dire , qu'ils excitent l'adnriiration et l'en- 
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thousiasme des auditeurs ^ quoique « de l'aveu 
des Pèlerins sincères , il ri'y ait rien de plus misé- 
rable que ce voyage : aussi cette admiration pas-, 
sagère n'a pas empêché d'établir un proverbe peu 
honorable pour ces pieux voyageurs: Défie-toi de 
tonyoisin y dit l'Arabe, sHlafaitun Hadj } 
mais s^llem a fait deux ^hâte^loi de déloger: et 
en effet , l'expérience a prouvé que la plupart 
des dévots de la Mekke ont une insolence et une 
mauvaise foi particulières, comme s'ils voulaient 
se venger d'avoir été dupes en se faisant fripons. 
Au moyen de cette caravane , Damnas est le 
centre d'une circulation très-étendue. Par Alep, 
^lle communique à \ Arménie ^ à VAnaùolie^ au 
Diarbehr^ et même à la Perse. Elle envoie au 
Kaire des caravanes , qui , suivant une route fré- 
quentée dès le temps des Patriarches , marchent 
par Djesr-Yaqoub , Tabarîé , Nâblous et Gaze. 
Elle reçoit des marchandises de Constanti- 
nople et d'Europe par Saide et Bairout. Ce 
qui se consomme dans son enceinte , est ac- 
quitté avec les étoffes de soie et de coton qui 
s'y fabriquent en quantité et avec qj sez d'art ; 
avec les fruits secs de son territoire , et les» 
pâtes sucrées de rose , d'abricot , de pêche , etc- 
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dont la Turkle consomme pour près d'un mil- 
lion : le reste , traité par échanges , versé en pas- 
sant un argent considérable , soit par les droits 
de douane , soit par le salaire que les marchands 
s'attribuent pour leur entremise. L'existence de 
ce commerce dans ces cantons , est de la plus 
haute antiquité. Il y a suivi diverses routes , selon 
les circonstances des gouvernemens et des lieux; 
par-tout il a constamment produit sur ses pas une 
opulence dont les traces ont survécu à sa propre 
destruction. Le Pachalic dont nous traitons , offre 
un monument en ce genre trop remarquable pour 
être passé sous silence. Je veux parler de PalmjyyCf 
si connue dans le troisî(ème âge de Rome par le 
rôle brillant qu'elle joua dans les démêlés des 
Parthes et des Romains, par la fortune d'Odénat 
et de Zénobie , par leur chute et par sa propre 
ruine sous Aurélien. Depuis cette époque , son 
nom avait laissé un beau souvenir dans l'histoire ; 
mais ce n'était qu'un souvenir; et faute de connaî- 
tre en détail les titres de sa grandeur , l'on n'en 
avait que des idées confuses ; à peine même les 
soupçonnait-on en Europe , lorsque sur la fin du 
siècle dernier , des Négocians anglais d'Alep, las 
d'entendrelesBedouinsparlerdesruinesimmenses 
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qui se trouvaient dans lê désert , résolurent d*é- 
ciaircir les récits prodigieux qu'on leur en faisait^ 
Une première tentative , en 1 678 i ne fut pas heu^ 
i-euse ; les Arabes lès dépouillèrent fconipléte^ 
ment , et ils furent obligés de revenir sans avoir 
rempli leur objet. Ils reprirent courage en 1691 * 
et parvinrent enfin & voir les monumens indi- 
qués. Leur relation , publiée dans les Transactions 
Philosophiques» trouva beaucoup d'incrédules et 
de réclamateurs t on ne pouvait ni concevoir nî 
se persuader comment , dans un lieu si écarté dé 
la terre habitable , il avait pu subsister' une villel 
aussi magnifique que leurs dessins l'attestaient^ 
Maisdepuis quele Chevalier Davvkihs, (Dâkins) 
Anglais , a publié , en lySS , les plans détaillés 
qu'il en avait lui-même pris sur les lieux en 1 76 1 ^ 
il n'y a plus eu Heu de douter, et il a fallu recon* 
naître que ^antiquité n'a rien laissé , ni dans la 
Grèce , ni dans l'Italie, qui soit comparable à la 
magnificence des ruines de Palmyre. 

Je vais citer le précis de la relation de M. Wooa 
( Oûd ) , associé et rédacteur du voyage de M. 

Dawkins (i). 

^ ■ ■' — -— — ■ ■■ 

(i) Jbiints de Palmyre y i vol. in-fol. de cinquante planches 
gravées à Londres en 1758 , par Robert Wood. • 

« Après 
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« Après avoir appris à Damas que îTiszâfe/oz/roli 
^ « P/z//^/i^ dépendait d'un Aga résident h Has- 
« ^iâ^ nous nous rendîmes en quatre jours à ce vil- 
« lage , qui est situé dans le désert , sur la route 
«< de Damaè à Alep. L'Aga nous reçut avec cette 
« hospitalité qui est si commune dans ce pays-là 
« parmi les gens de toute condition ; et quoi- 
* qu'extrêmement surpris de notre curiosité , îl 
« nous donna les instructions nécessaires pour la 
« satisfaire le mieux qu'il èe pourrait. Nous par- 
te tîmes de Hassiâ le i3 mars lyôi , avec une 
« escorte des meilleurs cavaliers Arabes de l'Aga > 
« armés de fusils et de longues piques ; et nous 
i< arrivâmes quatre heures après à Sodoud^ à tra- 
« vers une pjaine stérile qui produisait i peine de 
« quoi brouter à des gazelles que nous y vîmes 
4< en quantité. \So^dz^// est un petit village habité 
« par des Chrétiens Maronites. Cet endroit est i\ 
« pauvre , que les maisons en sont bâties de terre 
« séchée au soleil. Les habitans cultivent autour 
«< du village autant de terre qu'il leur en faut 
#c simplement pour leur subsistance , et ils font 
i4 de bon vin rouge. Après dîné , nous reprîmes 
« notre route , et nous arrivâmes en trois heures 
« à ^â50tt^ra?/2^viIlageTurk6ùnous couchâmes. 
Tome II. R 
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<c Uaotiarcân a la même apparence de pauvreté 
«f que Sodoudj mais nous y trouvâmes quelques 
u ruines, qui font voir que cet endroit a été au- 
4c trefois plus considérable. Nous remarquâmes 
ti un village voisin entièrement abandonné de ses 
« habitans; ce qui arrive fréquelnment dans ces 
«r pays-là : quand le produit des terres he répond 
« pas à la culture» les habitans les quittent pour 
«? n'être pas opprimés. Nous partîmes de Haoua- 
« ràin le i3, et nous arrivâmes en trois heures 
« à Qariatain^ tenant toujours la direction est- 
« quart-sud-est. Ce village ne diffère des précér 
« dens, qu'en ce qu'il est un peu plus graftd/r on 
€t juge^ à propos de nous y faire passer le reste du 
w jouTj pour nous préparer , ainsi que nos bêtes 
« de charge , à la fatigue du reste de notre 
M voyage ; car , quoique nous ne pussions J'ache- 
« ver en moins de vingt-quatre heui*e$ > il fallait 
« faire ce trajet tout d'une traite , n'y ^yant point 
<^.d'eau dans cette partie du désert. Nous laisr 
« sames Qariafain le i3 , étant aux environs de 
a d<juxcents personnes qui , avec le même nombre 
i< d'ânes, de mulets et de chameaux , faisaient uo 
«mélange assez grotesque. Notre rputq était un 
« peu nord-quart^nord-est , a travers une plaine 
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fc sablonneuse tt unie , d'à-peu-près trois lieues et 
f< demie d^ largeur, sans arbres, ni eau, et bornée 
u k droite et à gauche par une chaîne de mon- 
« tagnes stériles qui semblaient se joindre environ 
n deux tiers de lieue avant qiie nous arrivassions 

« à Palmjyre 

i« Lé 1 4 à midi , nous arrivâmes au Ijeu où lés 
a montagnes semblaient se joindra : il y a en- 
« tre elles une vallée où l'on voit erîcore le$ ruines 
€i d'un aqueduc qui portait autrefois de l'-eau à 
« Palmyrej à droite et à gauche , sont des tours 
« carrées d'une hauteur considérable. En appro- 
<< chant de plus près, nous trouvâmes que c'é- 
« taientles anciens sépulcres à^sPutmj-réniens. 
« A pt&ine eûméï-lious passé cesmonumetis véné- 
« râbles , que les morttagnes se séparant des deux 
« côtés , notjs ééfcouvrîmes toût-â-la-fois la plu5 
« grande quantité de ruinés que nous eussions 
« jamais vue (i) ; et derrière ces mêmes ruines , 
« vers TEuphrate , une étendue de plat pays à 
« perte de vue, sans le moindre objet animé. H 
«< est presqu'impossible de s'imaginer rien de plus 
« étonnant. Un si grand nombre de piliers co- 
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<c rinthiens, avec si peu de murs et de bâtîmcns 
^ solides , fait l'effet le plus romanesque que l'on 
« puisse voir. » Tel est le récit de M. JVood. 

Sans doute la sensation d'un pareil spectacle 
qe se transmet point ; mais afin que le lecteur s'en 
fasse l'idée la plus rapprochée , je joins ici le dessin 
de la perpective. Pour en bien concevoir tout 
l'effet , il faut suppléer par l'imagination aux pro- 
portions. 11 faut se peindre cet espace si resserré, 
comme une vaste plaine, ces fûts si déliés comme 
des colonnes dont la seule base surpasse la hau- 
teur d'un homme ; il faut se représenter que cette 
file de colonnes debout occupe une étendue de 
plus de treize cents toises , et masque une foule 
d'autres édifices cachés derrière elle. Dans cet 
espace , c'est tantôt un palais dont il ne reste que 
les cours et les murailles ; tantôt un temple dont 
le péristyle est à moitié renversé ; tantôt un por- 
tique , une galerie , un arc-de;trîomphe : ici les 
colonnes forment des groupes dont 'a symétrie 
est détruite par la chute de plusieursd'entreelles; 
là , elles sont rangées en files tellement prolon^ 
géès , que, semblables à des rangs d'arbres , elles 
fuient sous l'œil dansle lointain, et ne paraissent 
plus que des lignes accolées. Si de cette scène 
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mouvante la vue s'abaisse sur le sol , elle y en ren- 
contre une autre presque aussi variée : ce ne sont 
de toutes parts quefûts renversés , les uns entiers, 
les autres en pièces » ou seulement disloqués dans 
leurs articulations ; de toutes parts la terre est 
hérissée de vastes pierres a demi-en terrées , d'en- 
tablemens brisés , de chapiteaux écornés, de 
frises mutilées, de reliefs défigurés, de sculpturcfs 
effacées , de tombeaux violés, et d'autels souillés 
de poussière. La table suivante rendra un compte 
plus détaillé des principaux objets de la gravure. 

A , est un château Turk , dcsOrmai^ aban^ 
donné. 

B , un sépulcre. 

C , une fortification Turke ruinée. 

D, un sépulcre, où commence une suite de 
colonnes qui s'étend jusqu'à R , dans un espace 
de plus de six cents toises. 

E , édifice supposé construit par Dioclétien. 
F , ruines d'un sépulcre. 

G , colonnes disposées en péristyle de temple. 
h , grand édifice dont' il ne reste que quatre 
colonnes. 

I , ruines d'une Église Chrétienne. 
K , file de colonnes qui semblent avoir appar- 

Riij 
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tenu à un portique , et qui aboutissent aw^ 

quatre piédestaux suivaos. 

L, quatre grands piédestaux» 

m 9 cellule ou cage d'un temple , avec une 
partie de son péristyle. 

N 9 petit temple. 

O f foule de colonnes qui ont une fausse ap- 
parence de cirque* 

P , quatre superbes colonnes de granit. 

Q f colonnes dispqsées en péristyle de ten^ple. 

R, arc auquel aboutit la colonnade qui 
commence en P. 

S , grande colonne. 

T , Mosquée Turke ruinée , avec son mina- 
ret. 

U, grosse colonne , dont la plus grande partie ^ 
avec son entablement» est tombée. 

V , petits enclos de terre ou les Arabes cul- 
tivent des oliviers et du grain. 

X , temple du Soleil. 

Y , tour carrée, bâtie par les Turks sur 
remplacement du porûqqe. 

zz , mur qui formait l'enceinte de la cour 
du temple. 
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&,&,&,&, sépulcres semés dansla vallée t 
hors des inurs de la vi\\e. ^ 

Il ikut YQÎr dans les planches ipemes de M. 
ff^oodj les développemens de ces divers édifi- 
ces , pour sentir k quel degré de perfection étaient 
parvenus les arts dans ces-temps reculés. L'archi- 
tecture avait sur-tout prodigué ses richesses , et 
déployé sa magnificence dans le temple du So- 
leil , divinité de Palmyre. L'enceinte .carrée de 
la cour qui l'enferme a six cents soixante-dixncuf 
pieds sur chaque face. Lelpng de cette enceinte^ 
régnait intérieurement un doublé rang de colon-» 
nés: au milieu de l'espace vide , le temple pré- 
sente encore une façade de quarante-sept pieds 9 
sur un flanc de ceqt vingt-quatre; tout autour 
règne un péristyle de quarante-une colonnes; 
par un cas extraordinaire, la porte répond, at| 
couchant , et non à l'orient. La soffitç de cette 
porte , tombée par terre , offre un zodiaque 
dont les signes sont les mêmes que les nôtres : une 
autre soffite porte un oiseau de la même forme 
que celui de Balbek , placé sur un fond semé 
4'étoiles. Il est remarquable pour les Historiens , 
que la façade du portique a douze colonnes , 
comme celle de Balbek ; mats il est encore plus 

Riv 
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remarquable pour les Artistes, que ces deux fa- 
çades ressemblent à la colonnade du Louvre • bâ- 
tie par Perrault avant l'existence des dessins qui 
nous les ont fait connaître ; la seule différence, 
est que les colonnes du Louvre sont accouplées, 
au lieu que celles de Balbek et de Palmyre sont 
isolées. 

Il est dans la cour de ce même temple un 
autre spectacle plus intéressant pour un Philo- 
sophe : c'est de voir sur ces ruines sacrées de la 
magnificence d'un peuple puissant et poli , une 
trentaine de huttes de terre, où habitent autant 
de familles de paysans, qui ont tout l'extérieur 
de la misère. Voilà à quoi se réduit la population 
actuelle d'un lieu jadis si fréquenté. Toute l'in- 
dustrie de ces Arabes se borne à cultiver quel- 
ques oliviers , et le peu de blé qu'il leur faut 
pour vivre ; toutes leurs richesses se réduisent à 
quelques chèvres et k quelques,brebis qu'ils font 
paître dans le désert ; toutes leurs relations con- 
sistent en de petites caravanes qui leur viennent 
cinq ou six fois par an de Homs ^ dont ils dépen- 
dent : peu capables de se défendre de la violence , 
ils sont obligés de payer de fréquentes contribu- 
tions aux Bédouins , qui les vexent ou les protè* 
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gent. « Leur corps est sain et bienfait, ajoutent 
« les Voyageurs Anglais; et la rareté des mala- 
« dies parmi eux , prouve que Pair de Palmyre 
«mérite l'éloge qu'en fait Longin ^ dans son 
« Épître à Porphyre. Il y pleut rarement, si ce 
« n'çst au temps des équinoxes, où il arrive aussi 
« de ces ouragans de sable , si dangereux dans le 
« désert. Le teint de ces Arabes est très-hâlé par 
« la grande chaleur ; mais cela n'empêche pas 
is que les femmes n*ayent de beaux traits. Elles 
« sont voilées , comme dans tout l'Orient ; mais 
« elles ne se font pas tant de scrupule qu'ailleurs 
« de laisser voir leur visage ; elles se teignent 
« le bout des doigts en roux ( avec du henné^^ 
« les lèvres en bleu , les sourcils eq noir ; et 
« elles portent aux oreilles et au nez de gros 
« anneaux d'or ou de cuivre, » 

L'on ne peut voir tant de monumens d'indus- 
trie et depuissance , sans demander quel fut le siè- 
cle qui les vit se développer, quelle fut la source 
des richesses nécessaires à ce développement ; en 
un mot, quelle est l'histoire de Palmyre , et pour- 
quoi elle se trouve située si singulièrement, étant 
en quelque sorte une île séparée de la terre habi- 
table , par une mer de sables stériles. Les Voya- 
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geurs que j ai cités, ot\t fait sur ces (jueslions des 
recherches intéressantes» ttiais trop longues pour 
être rapportées dans cet ouvrage : il faut lire 
dans le leur comment ils distinguent à Palmyre 
deux genres de ruines , dont les unes appartien- 
nent à des temps très-reculés, et ne sont que des 
débris informes; les autres, qui sont les monu- 

r 

mens subsistans, appartiennent à des siècles plus 
modernes. On y verra , comment se fondant sur 
le genre d'architecture qui y est employé , ils en 
assignent la construction aux trois siècles qui pré- 
cédèrent Pioclétien, dans lesquels Tordre corin- 
thien fut préféré à tous les autres Ils démontrent 
par des raisonnemeps pleins de sagacité , que Pal- 
myre , située h trois journées de l'Euphrate, dut 
toute sa fortune à l'avantage d'être sur Tune des 
routes du grand commerce , qui a de tout temps 
existé entre l'Europe et l'Inde ; enfin i Is constatent 
qu'elle acquit son plus grand accroissement lors- 
que devenue barrière eptre les Romains et les 
Parthes , elle eut l'art de se maintenir neutre^ 
dans leurs démêlés, et de faire servir Iç luxe de 
ces puissans empires à sa propre opulence. 

De tout temps , Palmyre fut un entrepôt na- 
turel pour les marchandises qui venaient de Plnde 
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par le golfe Pe^sique , et qui , delà remontant 
par TEuphrate ou par le désert ^ allaient, dans 
la Phénicie et TAsie mineure , se répandre chez 
des nations qui en fiirent toujours avides. Ce 
confinieixe dut y fixer dès les siècles les plus 
reculés un coifnmencement de population , et 
en faire une place importante quoiqu'encore 
peu célèbre. Les deux sources d'eau douce (i) 
que son sol possède , furent sur-tout un attrait 
puissant d'habitation dans ce désert aride et sec 
par-tout ailleurs. Ce furent sans doute ces deux 
noQtifs qui attirèrent les regards de Salomon , et 
qui engagèrent ce Prince commerçant à porter 
ses armes jusqu'à cette limite si reculée de la 
Judée. <i II y construisit de bonnes murailles, 
« dit ^historien Josephe (2), ppur s'en assurer 
« la possession , et il ] appela Tadmour ^ qui si- 
ce gnifié lieu de palmiers, n jL'on a voulu inférer? 
^e ce récit que Salomqn en fut le premier fonr 
dateur ; mais l'on en doit plutôt conclure que 



(i) Ces eaux sont chaudes et soufrées ; mais les habitans qui , 
ilors de là y n*en ont que de saumâtres , les trouvent bonnes ; et 
du moins elles wit sali^bres. 

(2) Jntiq. Jttd, lib. 8, c. 6. 
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déjà ce lieu avait une importance connue. Les 
palmiers qu'il y trouva ne sont Tarbre que des 
pays habités : dès avant Moïse , les voyages d'A- 
braham et de Jacob, dt la Mésopotamie dans 
la Syrie, indiquent entre ces contrées des rela- 
tions qui devaient animer Palmyre. La canelle 
et les perles mentionnées au temps du Législa- 
teur des Hébreux, attestent une communication 
avec l'Inde et le golfe Persique qui devait suivre 
i'Euphrate , et passer encore à Palmyre. Au- 
jourd'hui que ces siècles sont éloignés , et que 
la plupart des monumens ont péri, l'on raisonne 
mal sur l'état de ces contrées à ces époques , 
et on le saisit d'autant moins bien , que Ton 
admet comme faits historiques , des faits anté- 
rieurs qui ont un caractère tout différent ; 
cependant si Ton observe que les hommes de tous 
les temps sont unis par les mêmes intérêts et les 
mêmes jouissances , l'on jugera qu'il a dû s'établir 
de très-bonne heure des relationsde commerce de 
peuple à peuple , et que ces relations ont dû 
être h peu-près les mêmes qui se retrouvent dans 
les temps postérieurs et mieux connus. D'après 
ce principe, en ne remontant pas au-delà du 
siècle de Salomon, l'invasion de Tadmour par ce 
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Prince , est un fait qui décèle une foule de rap- 
ports et de conséquences. Le Roi de Jérusalem 
n'eût point porté son attention sur un poste si 
éloigné , si isolé , sans un puissant motif d'intérêt. 
Cet intérêt n'a pu être que celui d'un grand 
commerce, dont ce lieu étoit déjà l'entrepôt, 
jdont rinde était un des objets éloignés , dont Iç 
golfe Persique était le principal foyer. Divers 
faits combinés concourent sur>tout à indiquer ce 
dernier article : bien plus, ils conduisent néces- 
sairement à reconnaître le golfe Persique pour le 
centre du commerce de cet Ophir sur lequel on a 
bâti tant de mauvaises hypothèses. En effbt, n'est' 
ce pas dans ce golfe que les Tyrîens entretinrent 
dès les siècles reculés un commerce ,^et eurent 
des possessions donliles îles àe Tynis et Ara^ 
dus restèrent les monumens? Si Salomon re-- 
chercha l'alliance de ces Tyriens, s'il eut besoîa 
de leurs pilotes pour guider ses vaisseaux, le but 
du voyage ne dut-il pas être les lieux qu'ils fré- 
quentaient déjà , où ils se rendaient par leurs ports 
de Phœnicurh oppidum , sur la mer Rouge t 
et peut-être de Tor^ dont le nom semble une 
trace du leur? Les perles qui furent un des princi- 
paux articles du commerce de Salomon , ne sont- 
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elles pas le produit presque exclusif de la côte du 
golfe , entre les îles de Tyrus et Aradus(^^\x- 
yourd'hui Barhain )« et le cap Masandoum ? Les 
paons qui firent l'admiration des Juifs , n'ont-ils 
pas toujours passé pour originaires de la province 
de Perse adjacente au golfe ? Les singes ne ve- 
naient-ils pas de rVémenf , qui étai t sur la route , et 
cil ils abondent encore ? N'est-ce pas dans cet 
JV/wenqu'estle pays de Saba^ dont la Reine ap- 
porta au Roi Juif de Vencens et de l'or ? Ne sont-ce 
pas ces Sabéens que Strabon vante pour la quan- 
tité d'or qu'ils possédaient ? On a cherché Ophir 
dans rinde et dans l'Afrique ; mais n'est-il pas un 
des douze cantons ou peupfcs Arabçs mentionnés 
dans leurs origines Hébraïques? Et peut-on le sé- 
parer de leur continent , quaiid Ces origines sui- 
vent par- tout un ordre méthodique de positions , 
quoi qu'en âyent dit Bochart tt CalhietPîlnfîn , 
n'est-ce pas le nom même de cet Ophir (\m se re- 
trace dans celui à'Ofor^ ville du district d'Oman , 
sur la côte des Perles ? Ce pays n'a plus d'of; mais 
qu'importe , si Strabon nous apprend qu'au ternes 
des Séleucides, les habitâtes de Gerrha, sur 
la route de Babylone , en retiraient une qûaiïf ité 
considérable? Si l'on pèse toutes ces ciroortst-ances. 



^JX 
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Ton conviendra que le golfe Persique fut le foyer 
du plus grand commerce de l'ancien Orient ; que 
ce fut pour y communiquer par une voie plus 
eourte ou plus sûre , que Salomon se porta jusqu'à 
FEuphrate; et qu'enfin, à titre d'entrepôt com- 
mode , Palmyre dut avoir dès cette époque un ( 
état, sinonbrillanttdu moins assez considérable. 
On juge même enméditant sur les révolutions des 
siècles qui suivirent , que ce cpmmerce fut un 
agent principal de ces grands mouvement de la 
basse-Asie, dont des chroniques stériles ne ren- 
dent point raison. Si » postérieurement à Salo- 
mon, les AssyriensdeNinive tournèrent leur am- 
bition vers la Kaldée et le cours inférieur de l'Eq- 
phrate , ce fut pour se rapprocher du golfe 
Persique , source de l'opulence. Si Babylone , de 
vassale d.e Ninive , devint en peu de temps sa 
rivale , et siège d'un Empire nouveau , ce fut 
parce que son site la rendit l'entrepôt de cette 
circulation. Enfin > si ses Rois firent des guerres 
si ctpiniàttes à Jérusalem et à Tyr , ce ne fut 
pas seulement pour dépouiller ces villes des ri- 
chesses qu'elles possédaient , mais encore poiu- 
détruire la dérivation qu'elles causaient par la 
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mer Rougé. Un historien (i) qui nous apprend 
queNabukodonosor, avant d'assiéger Jérusalem , 
s'empara de Tadmour^ nous indique que cette 
ville participait aux opérations des grandes mé-^ 
tropoles environnantes. Leur chute , arrivée par 
gradation , devint pour elle , sous l'empire des 
Perses et soiis les successeurs d'Alexandre , le 
mobile de l'accroissement qu'elle semble acquérir 
tout-à-coup au» temps des Parthes et des Ro- 
mains; elle eut. alors une période de plusieurs 
ciècles de paix et d'activité , qui permirent à sesT 
habitans d'élever ces monumens d'opulence dont 
nous admirons encore les débris. Ils purent y 
déployer d'autant plus de luxe , que le sol ne 
permettait aucun autre genre de dépense, et 
que le faste des négocians en tout pays se porte 
volontiers vers Içs' constructions. Odénat et Zé- . 
nobie mirent le comble à cette prospérité ; mais, 
pour avoir voulu passer la mesure naturelle, ils 
^n détruisirent tout-à-coup l'équilibre , et Pal- 
myre , dépouillée par Aurélien de l'état qu'elle 
s'était fait en Syrie, puis assiégée, prise et dé^ 
vastée par cet Empereur, perdît en un jour la 

(i) Jean d'Antioche. 

liberté. 
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liberté et ,1a sécurité , qui étaient les premiers 
mobiles de sa grandeur. Depuis lors , les guerres 
perpétucHeardeces contrées , les dévastations des 
conquérâtis , les vexations des despotes, en ap-. 
paUvrissant les peuples , ont diminué le com- 
mércè et tari la source qui venait au sein des 
desserts faire fleurir l'industrie et Topulençe : les 
faibles canaux qui en ont survécu , dérivés par 
Alep et Damas , ne servent aujourd'hui qu'à ren- 
dre sotî abandon p\u$ sensible et plus complet. 
En quittant ces ruines vénérables, et rentrant 
dans là terre habitée , nous trouvons d'abord 
Hôfhs ^ l'EmesuS des Grecs , située sur la rive 
orientale dé ^O^otlte. Cette ville , jadis place 
forte et très-peuplée n'eàt pluà qu'un assez gros 
bourg ruiné, où l'on ne compîtè pas plus de deux 
mille habitans, partie Grecs , et partie Musul- 
mans. 11 y résidé un Aga , qui tient , à titre de 
sous-lërme , du Pacha de Damas , toute la contrée 
jusqu'à Pâlmyre. Le Pacha lui même tient cette 
ferme à titre d'apanage relevant immédiatement 
du Sultan : il en est de même de Hama et de 
Marra. Ces trois fermes sont portées à quatre 
cents bourses, ou cinq cents mille livres ; maisi 
ellc^ rapportent près du quadruple. 
Tome II. S 
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A deux journées de chemin au - dessous de 
Homs j est Hama j célèbre en Syrie pour ses 
roues hydrauliques. Elles sont en «fTet.les plus 
grandes que l'on y connaisse ; elles ont jusqu'à 
trente-deux pieds de diamètre. La circonférence 
de ces roues est formée^ par des augets disposés 
de telle façon , qu'en tournant dans le courant 
du fleuve , ils se remplissent d'eau , ek^ qu'en ar- 
rivant au zénith de la roue , ils se dégorgent 
dans un bassin , d où Teau se rend par des canaux 
aux bains publics et particuliers. La ville est 
située dans une vallée étroite > sur les deux rives 
de rOronte ; elle contient environ quatre mille 
âmes, et elle^a quelque activité, parce qu'elle 
est sur la route d'Alep à Tripoli. Le sol. est , 
comme dans toute cette partie , très-propre au 
froment et au coton ; mais la culture , exposée 
aux rapines du Moisallam et des Arabes , est 
languissante. Un Chaik de ceux-ci, nommé 
Mohammad'Cl'Korfân ^ s'est rendu ^i puissant 
depuis quelques années, qu'il est parvenu à im- 
poser des contributions arbitraires .sur le pays. 
On estime qu'il peut mettre sur pied jusqu'à 
trente mille cavaliers. 
En continuant de descendre l'Oronte par une 



I. 
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route qui n'est que peu fréquentée. Ton rencontre 
dans un terrain marécageux un lieq intéressant 
par le contraste de fortunequ'il présente» Ce lieu , 
appelé Famié) était jadis, ^owûtMovaà^ Apamea^ 
Tune des plus célèbres villes de ces cantons. CV- 
tait^là ^ dit Strabon» que les Séleucides avaient 
établi Vécole et la pépinière de leurcaçalerie^ 
Le terrain des environs abondant en pâturages, 
nourrissait jusqu'à trente mille cavales , trois cents 
étalons , et cinq cents éléphans. Au lieu de cette 
création si animée , à peine les marais de Famié 
nourrissent-ilsaujourd'huiquelquesbufflesetquel- 
ques moutons. Aux soldats vétérans d'Alexandre 
qui en avaient fait le lieu de leur repos, ont 
succédé de malheureux paysans qui vivent dans 
les alarmes perpétuelles des vexations des Turks 
et des invasions des Arabes.. De toutes parts , 
les mêmestableaux se répètent dans ces cantons. 
Chaque ville et chaque village sont forméç de dé- 
bris , et assis sur des ruines de constructions an- 
ciennes : on ne cesse d'en rencontrer, soit dans 
le désert , soit en remontant la route jusqu'aux 
montagnes de Damas ; soit même en passant au 
midi de cette ville , dans les immenses plaines 
du Haurân. Les pèlerins de la Mekke qui les 

Sij 
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traversent pendant cinq à six journées, attestent 
qu'ils y trouvent à chaque pas des vestiges d'an- 
ciennes habitations. Cependant , ils sont moins 
remarquables dans ces plaines , attendu que Ton 
y manque de matériaux durables : le sol est une 
terre pure sans pierres , et presque sans cailloux. 
Ce que Ton raconte de sa fertilité actuelle, ré- 
pond parfaitement à l'idée qu'en donnent les 
livres Hébreux. Par-tout où l'on sème le froment, 
il rend à profusion si les pluies ne manquent pas; 
et il croît à hauteur d'homme. Les pèlerins assu- 
rent même que les habi tans ont une force de corps 
et une taille au-dessus du reste des Syriens: ils 
en doivent différer à d'autres égards , parce que 
leur climat, excessivement chaud et sec , ressem- 
ble plus à l'Egypte qu'à la Syrie. Ainsi que dans 
le désert , ils manquent d'eaux vives et de bois , 
font du feu avec de la fiente, et bâtissent des hut- 

* 

tes avec de la terre battue et de la paille. Ils sont 
très basanés; ils payent des redevances au Pacha 
de Damas. Mais la plupart de leurs villages se 
mettent sous la protection de quelques tribus Ara- 
bes; et quand les Chaiks ont de la prtidence , le 
pays prospère et jouit de la sécurité. Elle règne 
encore plus dans les montagnes qui bornent ces 



DE LA S Y R I E. ^77 

plaines à Touest et au nord : ce motif y a attiré 
depuis quelques années nombre de familles Dru- 
zes et Maronites, lassées des trgubîes du Liban; 
elles y ont formé des Dêa (i)^ ou "pillages^ où 
elles professent librement leur culte, et ont des 
chapelles et des Prêtres. Un voyageur intelligent 
trouverait sans doute en ces cantons divers objets 
intéressans d'antiquités et d'histoire naturelle; 
mais nul Européen connu n'y a encore pénétré. 
En se rapprochant du Jourdain , le pays de- 
vient plus montueux et plus arrosé ; la vallée où 
coule ce fleuve , est en général abondante en 
pâturages, sur-tout dans la partie supérieure. 
Quant au fleuve lui-même , il a moins d'im- 
portance que l'imagination n*a coutume de lui 
en donner. Les Arabes , qui méconnaissent le 
nom de Jourdain , l'appellent el-Chanâ: sa lar- 
geur commune entre les deux principaux lacs » 
ne passe guère soixante-dix à quatre-vingts pieds; 
en récompense , il a une profondeur de dix à douze 
pieds. Dans l'hiver, il sort du lit étroit qui l'en- 
caisse, et gonflé par les pluies, il déborde sur 
les deux rives jusqu'à former une nappe largç 
quelquefois d'un quart de lieue ; sa grande /cryj 
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(i) Delà le mot Espagnol aldtsu i UO 
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est en mars ; au temps que les neiges fondent 
sur lés montagnes da Chaik : alors plus qu'en 
tout autre temps » ses eaux sont troubles et 
jaunâtres > et son cours impétueux. Ses rives sont 
couvertes d'une épaisse forêt de roseaux , de 
saules et d'autres arbustes qui servent de repaire 
il une foule de sangliers , d'onces , de chacals, 
de lièvres et d'oiseaux 

En traversant le Jourdain , à mi-chemin des 

deux lacs , on entre dans un canton montueux, 

jadis célèbre sous le nom de Royaume de Sa-^ 

marie ^ et Mnnu aujourd'hui sous celui de pays 

de NâhlouSy qui en est le chef-lieu. Ce bourg, 

situé près de Sikem^ er sur les ruines de la 

Ueapolis des Grecs , est la résidence d'un Chaik 

qui tient à ferme le tribut , dont il rend compte 

eu Pacha de Damas lors de sa tournée. L'état 

de ce pays est à-peu-près le même que celui des 

Druzes , avec la différence que ses habitans sont 

des Musulmans zélés au point de ne , pas souffrir 

volontiers des Chrétiens parmi eux. Ils sont ré* 

pandifs par villages dans leurs montagnes, dont 

le sol assez fertile , produit beaucoup de blé, de 

coton , d'olives et quelques soies. L eloignement 

où ils sont de Damas i et la difficulté de leur 
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terrain , en les prései-vant jusqu'à un certain point 
des vexations du gouvernement, leur ont pro- 
curé plus d'aièance que l'on n'en trouve ailleurs. 
Ils passent même en ce moment pour lé plus 
riche peuple de la Syrie : ils doivient cet avan- 
tage k la conduite adroite qu'ils ont tenue dans 
les derniers troubles de la Galilée et de la Pa- 
lestine ; la tranquillité qui régnait chez eux, 
engagea beaucoup de gens aisé$à venir s'y met- 
tre h l'abri des revers de la fortune. Mais depuis 
quatre ou cirtq ans , l'ambition de quelques 
Chaiks, fomentée par les Turjks, a suscité un 
esprit de faction et de discorde , qui a des ef- 
fets presque aussi fâcheux que les vexations des 
Pachas. 

- A deux journées au sud de Nàhlous^ en mar- 
chant par des montagnes qui , à chaque pas, 
deviennent plus rocailleuses et plus arides ^ l'on 
arrive à une ville qui , comme tant d'autres qu« 
nous avons parcourues, présente un grand exem- 
ple de la vicissitude des choses humaines : à voir 
ses murailles abattues , ses fossés comblés , son 
enceinte embarrassée de décombre's , l'on a peine 
à reconnaître cette métropole célèbre qui jadfs 
lutta contre les Empires, les plus puissans ; qui 

Siv 
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balança un instant les efforts de Rome mèmq ; . 
et qui , par un ret^our bizarre du $ort » en reçoit 
aujourd'hui dans sa chute Thommage et le res- 
pect '; en un mot, Von a peine à reconnaître Je- 
rusalem. L'on s'étonne, encore plus de sa fortune 
en voyant sa situation : car, placée dans un terrain 
scabreux et privé d'eau, entourée de ravines et 
de hauteurs difficiles % écartée de tout grand 
passage y elle ^e semblait pas propre à devenir 
ni un entrepôt de commerce , ni un siège de 
consommation; mais elle a vaincu tous les obs- 
tacles , pour prouver sans doute ce que peut 
l'opinion maniée par un Législateur habile , ou 
favorisée par des circonstances heureuses. C'est 
cette môme opinion qui lui conserve encore un 
reste d'existence : la renommée de ses merveilles 
perpétuée chez les Orientaux , en appelle et en 
fixe. toujours un certain nombre dans ses mu- 
railles ; Musulmans, Chrétiens, Juifs, tous sans 
distinction de secte se font un honneur de voir 
ou d'avoir vu la ville noble et sainte^ comme ils 
l'appellent (i). A juger par le respect qu'ils al^ 



(i) Lm Orientaux iv'ftppellent jamais J<?rusalcm , que du 
au>m de el-QQds , la sainte , en y ajoutant queiquefois répichèto 
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feçtent pour ses lîeMX sacrés , l'on croitaî^ qu il 
nest p9S au monde de peuple plus déyot; ni^fa 
cçla ne les a pas empêchés d'acquérir et de m^* 
riter la réputation du plus méchant peuple de la 
Syrie , sans excepter Damas même ; Kon estime 
que le nombre des hab^(:ans se monte à doutée Ou 
quatorze mille âmes. 

Jérusalem a eu de temps eq temps des Gou- 
verneurs propres , avec le titre de Pachas ; mais 
plus ordinairement elle est , comme aujourd'hui 9 
une dépendance fie Damas , dont elle reçoit un 
Moi s allant ou Dépositaire dPautQrité. Ceikfo^» 
sallam en paye une ferme , dont les fonds se ti-* 
rent du miri, des douanes, et sur-tout dessqttises 
des habitansChrétiens- Pour concevoir ce dernier 
article , il faut savoir que les diverses Commu- 
nions des GrecS'Schismatiques et Catholiques » 
des Arméniens , des Coptes ,dcs Abyssins et des 
Francs se jalousant mutuellement la possession 
des lieux Saints, se la disputent sans cesse a prix 
d'argent auprès dés Gouverneurs Turks, C'est a 
qui acquena une prérogative , ou l'ôtera à ses 

de tUChtrtf , la mbh. Ce nom tl Qikfs rac ppraît iVtyroologie 
de tous les Casiusde Tantiquité , qui , comme Jérusalem , avaient 
le double attribut d'être des iuux^ hauts , et de portei; des Tcm- 
pies ou lieux saints. 
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rivaux : c'est à qui se rendra le délateur des écarts^ 
qu'ils peuvent commettre. A-t-on fait quelque ré- 
paration clandestine à une Eglise ; a-t-ori poussé 
une procession plus loin que de coutume ; est-il 
arrivé un pèlerin par une autre porte que celle 
qui est assignée : c'est un sujet de délation au" 
Gouvernement , qui ne manque pas de s'en pré« 
valoir , pour établir des avanies et des amendes. 
Delà des inimitiés et une guerre étemelle entre ' 
les divers Couvens , et entre les adhérens de cha- 
que Communion. Les Turks , k qui chaque dis- 
pute rapporte toujours de l'argent , sont , comme 
l'on peut croire , bien éloignés d'en tarir la source. 
Grands et petits , tous en tirent parti ; les uns 
vendent leur protection, les autres leurs sollicita^ ' 
tions : delà un esprit d'intrigue et de cabale qui a 
répandu la corruption dans toutes les classes ; ' 
delà pour Xt^Motsallam^ un càsuel qui chaque an- 
née monte à plus de cent mille piastres. ChaqMe 
pèlerin lui doit une entrée de dix piastres ; plus\ 
un droit d'escorte pour le voyage au Jourdain , 
sans compter les aubaines qu'il tire des impru- 
dences que ces étrangers commettent pendant 
leur séjour. Chaque Couvent lui paye tant pour 
un droit de procession , tant pour chaque r^pa- 
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ration à faire ; plus , des présens k l'avènement 
de chaque Supérieur , et au sien propre ; plus » 
des gratifications sous main , pour obtenir des 
bagatelles secrètes que Ton sollicite; et tout cela 
va loin chez des Turks qui, dans l'art de pres- 
surer i sont aussi entendus que les plus habiles 
gens de loi de l'Europe. En outre, le Motsallam 
perçoit des droits sur la sortie d'une denrée par-* 
ticulière à Jérusalem ; je veux parler des Chape- 
lets y des Reliquaires y des Sanctuaires y des 
Croix 'y des Passions y des A^nus-'Dei y des 
Scapulaires y tXc. dont il part chaque année près 
de trois cents caisses. La fabrication de ces usten- 
siles de piété est la branche d'industrie qui fait 
vivre la plupart des familles Chrétiennes et Ma- 
hométanes de Jérusalem et de ses environs ; hom- 
mes , femmeset en&ns > tous s'occupent à sculptert 
à tourner le bois , le corail , et à broder en soie , 
en perles et en fîl d'or et d'argent. Le seul Cou- 
vent de Terre-Sainte en lève tous les ans pour 
cinquante mille piastres; et ceux des Grecs, des 
Arméniens et des Coptes réunis , pour une somme 
encore plus forte : ce genre de commerce est d'au- 
tant plus avantageux aux Fabricans , que la main* 
j d'œuvre est presque l'unique objet de leur salaire ; 

t 
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et il devient cl autant plus lucratif aux débitans ^ 
que le prix du fonds est décuplé par une vajeur 
d'opinion. Ces objets, expprtésdans laTurcjuie , 
ritalie , le Portugal , et surtout dans TEspagne , 
en font revenir à titre d'aunfiones ou de payemens, 
des sommes considérables. Â cet article , les Cou- 
vens joignent une autre branche non moins im- 
portante , la "pisUe des Pèlerins. L'on sai^que 
de tout temps , la dévote curiosité de visiter les 
saints lieux y conduisit de tout^ pays des Chré- 
tieps à Jérusalem ; il fut même un siècle où le» 
Ministres de la Religion en avaient fait un acte 
nécessaire au salut. L'on se rappelle que ce fiit 
cette ferveur qui /agitant l'Europe entière , pro- 
d uisit les Croisades. Depuis 1 eor malheureuse issue^ 
le zèle des Européens se refroidissant de jour en 
jour, le nombre de leurs Pèlerins s'est beaucoup 
diminué ; et il se réduit désormais <i quelques 
Moines d'Italie , d'Espagne et d'Allemagne ; mais 
il n'en est pas ainsi des Orientaux. Fidèles à l'esprit 
des temps passés , ils ont continué de regarder Je 
voyage de Jérusalem comme une œuvre du plus 
grand mérite. Ils sont même scandalisés du relâ- 
chement desFrancsà cet égard, et ils disent qu'ils 
sont tous devenus hérétiques ou infidèles. Leurff 
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Prêtra et leurs Moines à qui cette ferveur est 
utile , ne cessetît delà fortienter. Leâ Grecs sur- 
tout assui-ent quiè lé Pèlerinage acquiert les in- 
dulgéfUces plériières j non- seulement pour le 
passée mais même pour l^dvenir; et qilHl ab* 
souty nori-seulementdù fneurtre ^ de Viticesie-y 
de la pédérastie j mais encore de Vlnfractiork 
du jeûné et dis s jours de fête ^ dont ils font des 
eds bien plus gra\>ès. De ai gi-aiids encourage-' 
mens ne demeurent pas sans effet ; et chaque an* 
née il part de la Môréè , de l'ArcHipel i de Cons- 
tantinople, de TÀnatolie, de rArméliie , de TE- 
gypte et de la Syrie , une foule dé Pèlerins de tout 
âge et de tout sexe ; Ton en portait lé nombre en 
1784 a deux mille têtes, Lts Moines , qui trouvent 
ôur leurs registres , que jadis il passait dix et douze 
mille , ne cessent de dire que la Religion dépérit, 
et que le zèle des Fidèles s'éteint. Mais il faut con- 
venir que ce zèle est uii peu ruineux , puisque le 
plus simple pélerinagç Coûte au moins quatre, 
mille livres, et qu'il en est souvent qui ,au moyen 
des ofïrandés, se montent à cinquante et Soixante 
mille livres, 

Yâfà est le lieu où débarquent ces Pèlerins. Ils 
y arrivent en novembre , et se rendent sans délai 
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k Jérusalem, où ils restent jusqu'après I^ fêtes 
de Pâques : on les loge pêle-mêle par familles , 
dansles cellules desCouvensdeieurCommunion. 
Les Religieux ont bien soin de dire que ce loge- 
ment est gratuit ; mais il ne serait ni honnête ni 
sûr de s'en aller sans faire une offrande qui excède 
de. beaucoup le prix marchand d'une location. 
En outre , Ton ne peut se dispenser de payer des 
Messes y des Services, des Exorcismes , etc. autre 
tribut assez considérable. L'on doi t acheter encore 
des Crucifix , des Chapelets , des Agnus-Dei , etc. 
Le jour des Rameaux arrivé, l'on va se purifier 
au Jourdain , et ce voyage exige encore une con- 
tribution. Année commune , elle rapporte ' au 
Gouverneur quinze mille sequins turks , c'est-à- 
dire , centdouze mille cinq cents livres (i) ,dont 
il dépense environ la moitié en frais d'escorte et 
droits de passage qu'exigent les Arabes. Il &ut 
voir dans les relations particulières de ce pèleri- 
nage, la marche tumultueuse de cette foule dévote 
dans la plaine de Ferichoj son zèle indécent et 
superstitieux à se jeter, hommes , femmes et en- 
fdns , nus dans l'eau du Jourdain ; leur fatigue à 
se rendre au bord de la mer Morte ; leur ennui à 

• 

(i) A raisoD de sept livres dix lols. 
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la rue des rochers de cette contrée , la plus. sau- 
vage de la Nature ; enfin leur retour et leur visite 
des saints lieux , et la cérémonie dujeunouveau 
qui descend du Ciel le Samedi SairUj apporté 
par un Ange. Les Orientaux croyent encore à 
ce miracle , quoique les Francs ayent reconnu 
que les Prêtres retirés dans la Sacristie , em- 
ploient des moyens très-naturels. La Pâque finie , 
chacun retourne en son pays ^ fier de pouvoir 
.émuler avec les Musulmans pour le titre de Pèle- 
rins (i) ; plusieurs même, afin d*être reconnus 
pai'-tout pour tels , se font graver sur la main , sur 
le poignet ou sur le bras , des figurçs de croix , 
delance, et le chiffre de Jésus et de Marie. Cette 
gravure douloureuse et quelquefois périlleuse 
(2) , se fait avec des aiguilles, dont on remplit la 
piqûre de poudre à canon , ou de chaux d'anti- 
moine. Elle reste ineffaçable : les Musulmans ont 
la même pratique ; et elle se retrouve chez le&In- 
diens, chez les Sauvages, et, chez les peuples 



• (1) La différence entre >ux est que ceux de là Mekke s^ap^ 
pellent Haijis^ et ceux de Jérusalem Moqodsi, nom formé sur 
celui de la ville, El-Qods. , <* 

(2) Tai vu un Pèlerin qui en avait perdu le bras, parce qu^on 
avait piqué le nerf cubital. * 



â88 État politique' 

anciens , toujours avec un caractère religieux i 
parce qu'elle tient à des usages de religion de la 
première antiquité. Tant de dévotion n'empêche 
pas ces Pèlerins de participer au proverbe des 
Sadjis s et les Chrétiens diserit Au^\\ prenez 
garés ttU Pèlerin de Jérusalem. L^on conçoit 
que le séjour dé cette foule à Jérusalem pendant 
fcihq k six mois, y kisse dessoittnieâ considérables : 
à ne cdnîipter que quinze cents persoiines , à cent 
pistoles par tête , c'est uh million et demi. Une 
Jjartie de cet argent passe en payement de dcri- 
féesau peuple et aux marchaltidii, qhi rançonnent 
les étrangers de tout leur pouvoir. L'eau se payait 
en 1784 jusqu'à quinze sols h voie. Une autre 
partie vaau Gouverneur et à ses Employés. Enfin, 
la troisiètne reste dans les Gouvens. L'on se plaint 
de l'usagé qu'en font les Scbismatiques ; et l'on 
parle avec scatidalé de leur luxe , de leurs porce- 

* 

laineé , de leurs tapis, et même des sabres t des 
kàndjars et bâtons qui meublent leurs cellules. 
Les Arméniens et les Francs sont beaucoup plus 
modestes : c'est vertu de nécessité dans les pre- 
miers , qui sont pauvres ; mais c'est vertu de 
prudenee dans les seconds > qui ne le sont pas. 
Le couventxle ces Francs, appelé Sti^^Szucçenrj 

e^t 
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est le chef-Keu de toutes les Missions de Terre-^ 
Sainte qui sont dans l'Empire Turk* L'on en 
compté dix-sept, que desservent des Franciscains 
de toute nation , mais plus souvent des Français » 
, des Italiens et des Espagnols. L administration gé» 
nërale est confiée à trois individus de ces Nations , 
de telle manière que le Supérieur doit toujours 
être né sujet du Pape ; le Procureur , sujet du Roi 
Catholique; et le Vicaire , ôm jet du Roi. très- 
Chrétien. Chacun de ces Administrateurs a une 
clef de la caisse générale > afin que le maniement 
des fonds ne puisse se faire qu'en^cottimun. Cha- 
cun d^eux est assisté d'un second, appelé Discret:^ 
la réunion de ces six personnages et d'un Discret 
Portugais , forme l«ff Directoire ou Chapitre soUf 
Verain qui gouverne le Couvent et l'Ordre entier. 
Ci-dévant une balance combinée par les premiers 
Législateurs,. avait tellement distribué les pou^ 
voirsde ces Administrateurs , que la volonté d^un 
seul ne pouvoit maîtriser celle de tous ; mais 
comme tous les Gouvernemens sont sujets à ré- 
volution , il est arrivé depuis quelques années des 
încidens qui ont beaucoup dénaturé celui-ci. En 
^pici l'histoire en deux ipots^ 

Il y à environ vingt ans, que par un désordres 
Tome 11^ T 
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assez familier aux grandes régies ^ le Couvent de 
Terre-Sainle se trouva chargé d'une dette de 600 
bourses ( 760,000 liv ). Elle croissait de jour en 
jour , parce que la dépense ne cessait d'excéder 
la recette. Il eût été facile de se libérer tout-à- 
coup , attendu que le trésor du Saint-Sépglcre 
possède en diamans et en toutes sortes de pierres 
précieuses , en calices , en croix, en ciboires d'or, 
«t autres présens des Princes Chrétiens , pour plus 
d'un million ; mais outre Taversion qu'ont eue de 
tout temps les Ministres des Temples à toucher 
aux choses sacrées , il pouvait être important 
dans le cas en question , de ne pas montrer aux 
Turks , ni même aux Chrétiens , de trop grandes 
ressources. La position était embarrassante; elfe 
ie devenait encore davantage par les murmures 
du Procureur Espagnol , qui se plaignait haute- 
ment de supporter seul le fardeau de la dette , 
parce qu'en effet , c'était lui qui fournissait les 
fonds les plus considérables. Dans ces circons- 
tances, J. Ribeira qui occupait ce poste, étant 
venu à mourir , le hasard lui donna pour succes- 
seur un homme qui , plus impatient encore , ré- 
solut de remédier au désordre , à quelque prix 
que ce fût. Il s'y porta avec d'autant plus d'acti- 
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vîlé , qu'il se promit des avantages particuliers 
de la réforme qu'il méditait. 11 dressa son plan 
çn conséquence ; pour l'exécuter , il s'adressa im- 
médiatement au Roi d'Espagne , par l'entremisç 
de son Confesseur , et il lui exposa : 
. « Que le zèle des Princes Chrétiens s'étant 
« beaucoup refroidi depuis plusieurs années Jeurs 
« anciennes largesses au couvent de Terre-Sainte 
M avaient considérablement diminué ; que le Roi 
I» très-Fidèle avait retranché plus de la moitié 
« des quarante mille piastres fortes qu'il avait 
«coutume de donner; que leRcri très-Chrétien 
u se tenant acquitté par la protection qu'il accor- 
de dait , payait à peine les mille écus qu'il avait 
m promis; que l'Italie et l'Allemagne devenaient 
« de jour en jour moins libérales , et que Sa Ma- 
«r jesté Catholique était la seule qui continuât 
«c les bienfaits de ses prédécesseurs. // représenta 
« que d'autre part , les dépenses de l'établtsse- 
<c ment n'ayant point subi la même diminution , \\ 
«f en résultait un vide qui forçait chaque année de 
4< recourir à un emprunt ; que de cette manier^ ''• 
«c il s'était formé une dette qui s'accroissait de 
4( jour en jour , et qui menaçait de conduire à 
<< une ruine finale ; que parmi les causes de cette 

Tij 



s^ Etat politiquI 

#r dette , Ton devait sur-tout compter le pélerî- 
<c nage des Moines qui venoient visiter les saint$ 
« lieux ; qu'il fallait leur payer le^^rs voyages , 
H leurs nolis , leurs péages , leur pensioh au cou* 
€c vent pendant deux et trois ans , etc. ; que par 
« un cas singulier , la majeure partie de ces Moi* 
« nés éloit Fournie parcesmêmesEta^squi avaient 
* retiré leurs largesses , c'est-à-dire , par le Por- 
« tugal , PAlIemagne et ITtalîe ; qu'il semblait 
« étrange que le Roi d'Espagne dé frayât des gens 
m qui n'étaient point ses sujets ; et qu'il était abu* 
«t sif que le maniement même de ses fonds fât 
'4t Confie à un Chapitre presque tout composé d'é- 
« trangers. Le Suppliant insistant sur ce dernier 
è article , priait Sa Majesté Catholique d'inter- 
« venir à la réforme des abus , et d'établir un ordre 
«r nouveau et plUs équitable, dont il insinua le 
ic dessein. » 

Ces représentations' eurent topt l'effet qu'il 
pouvait désirer. Le Roi d'Espagne y fîiisant droit, 
sedéclara d^abord Protecteur spécial de l*Ordre 
Se Terre-Quinte en Levant^ et e*i prit en cette 
qualité la direction ; puis il nomma le Requérant, 
tÀ Juan Riheira^ son Procureur Royal j\xà 
donnra à ce titre un cachet aux armes d'Espagne 



^ 



\ ^ 
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etlaî confît à lui seul kgestiondeses^/on^, sans^ 
«n être comptable qu'à sa Personne. De ce mo 
irnent , J.Juan Ribeira » idevenu Plénipotentiaire 9 
u signifié au Discfétoire que désormais il aurait 
tine caisse particulière » sépiaf ée de la caisse corn-' 
mune ; que cette dernière resterait comme ci- 
devant chargée des dépenses générales ; et qu'en 
conséquence , toutes les contributions des Na^ 
lions y seraient versées ; mais qu'attendu quç ce! e 
.tfEspagne était hors de proportion avec les au<» 
très» il n'en serait désormais distrait qu'une partît 
relative AU contingent <ie chacune , et que l'excé- 
dent serait versé dans sa caisse particulière ; qre 
les péWînageB seraient désormais aux frais des 
Nations respectives , à l'erception des sujets de 
France , dont il voulait bien se charger. Delà , il 
est arrivé que les pèlerinages et la plupart de&dé- 
pens^s^généralesresserrées , ont repris un équil i bne 
avec la recette , et l'on a pu commencer d*acquit- 
ter la dette doist on était chargé ; mais \t% Eeli* 
gieux n'ont pas vu sans humeur le Propùreiir de- 
venir une piïtsaaiice indépendante : il ne lui par- 
donnentpasd^ètre klui seul presque aussi richeqôe 
l*Ordr^ entier : en effet » il a touché depuis hmt 

*" ^x^tqxk^ite^néiuites ôVLConttibudQns d^Espagnp » 

T. •• 
11) 
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•évaluées à huit cents mille piastres^ L'argent qui 
ioTtrie ces condutleSj consitant en piastres d'Es- 
pagne 5 se charge ordinairement sur un vaisseau 
Français qui le transporte en Chypre , avec deux 
•Religieux qui veillent h sa garde. De Chypre, une 
-partie des piastres fortes passe à Constantinople» 
où elles sont vendues avec bénéfice , et converties 
len monnaie Turke. L'autre partie va directement 
'{)ar Yàfa à Jérusalem , dont les habitans Tatten* 
, -dent, comme les Espagnols attendent le galion. 
Le Procureur en verse une somme dans la caisse 
générale , et le reste est à sa discrétion. Les usages 
^qu'il en fait , consistent : x®. en une pension de 
.mille écus au Vicaire Français et à son Discret j 
cjui , à ce moyen , lui procurent dans le Conseil 
une majorité de suffrages ; ja^. en présens au Gou- 

- verneur , au Mofti , au Qàdi , au Naqib , et autres 
' Grands dont le crédit peut lui être utile : enfin , 

il soucient la dignité de sa place; et cet article 
-n'est pas une bagatelle ^ car il a ses interprètes 

- particuliers , comme un Consul , sa table, jses Ja- 
nissaires: seul des Francs , il monte achevai dans 

• Jérusalem, et marché escorté par des cavaliers; 

en un mot, il est) après le Motsallam , laprduière 

I personne du pays, et il traite d'égal 4 ég^I aV€C 
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les Puissances. Tant d'égards ne sont pas gratuits» 
comme Fon peut croire. Une seule visite à Djez- 
zâr pour l'Eglise de Nazareth, a coûté trente mille 
paiaques ( 157,000 liv. ). Les Musulmans de Jé- 
rusalem qui désirent son argent, recherchent son^ 
amitié. Les Chrétiens qui sollicitent ses aumônes^ 
redoutent jusqu'à son indiflfér.ence. Heureuse la 
maison qu'il affectionna » et malheur à qui lui 
déplaît! car sa haine peut avoir des suites directes. 
ou détournées , également redoutables : un mot 
à VOuâli attirerait le bâton, sans qu'on sût d'oii 
il vient. Tant de pouvoir lui a fait dédaigner la 
protection accoutumée de l'Ambassadeur de 
France , et il â fallu une affaire récente avec 
le Pacha de Damas , pour lui rappeler qu'elle, 
seule est plus efficace que vingt mille sequins. 
Ses Âgens, fiers de son crédit , en abusent commje 
tous les subalternes. Les Moines Espagnols de 
Yâfa et de Ramlé , traitent les Chrétiens qui dé- 
pendent d'eux, avec une rigueur qui n'est nulle- 
ment évangélique:ilsles^excommunientenpleine 
Eglise , en les apostrophant par leur nom ; ils me- 
nacent les femmes dont il leur est revenu des 
propos ; ils font faire des pénitences publiques » 
le cierge à la main j ils livrent ^ux Turks les indo* 

T iv 
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cites, et reftieent lout ^ecoui's à Icur^ faôiilles! 
enfin ils choquent les usages duf)a)^ , et la bien- 
séance , ffn visitant; les femmes des Cbréiiens » 
qui ne doivent voir que leuw très^proches parens^ 
tet en ^es entreteiKOit sans témoins dans leurs àp- 
partemens « pour raison de confession. Les Turkt 
ne peuvent concevoir tant de liberté sans abus* 
Les Chrétiens dont Tesprit est le même à cet 
égard en murniurent; mais ils n'osent éclater* 
ti'expériénce leur a appris que Tindignation dea 
/î/f . PP. a des suites redoutables. L'on dit tout 
bas qu'elle attira il y a six ou sept ans , un ordre 
du Capitan-Pacha j pour couper la tête à un habi- 
tant de Yâfa qui leur résistait. •Heureusement 
TAga prit sur lui d'en différer l'exécution , et de 
désabuser TAmiral ; rrvais leur animosièé n'a cessé 
de poursuivre cet homme par des chicanes de 
toute espèce. Récemment même , die a scJlické 
f Ambassadeur cj'Angleten^ , sous la protection 
duquel il s'est mis , de donner ptam-b^ée à un^ 
punition qui n'est qu'une injuste vengeance, 

Laissant-là des détarils faits cependant pour 

peindre l'état de ce pays , si noiis quittons Jémsa* 

lem y nous ne trouvons plus dans cette partiç du 

.Pfl<^hftîic , qwe trois lieux qui méritent d'en faire 

inentiont 
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• Le premier est Râha ^ Tancienne Yericho ^ 
ûtuée à six lieues ^m nord-est de Jérusalem : son 
local est une plaine d^ six à sept lieues de long sur 
trois de large ^ autour de laquelle* régnent des 
montagnes stériles qiii la rendent très-chaude. 
Jadis on y cultivait le baume de la Mekke. Selon 
les Hadjis y c'est un arbuste semblable au grena^ 
dier , dont les feuilles ont la forme de celles de ]a 
rhue } il porte une noix cbarnue, au milieu de 
laquelle est iine amande d'où se retire le suc rési- 
neux , qu'on appelle baume. Aujourd'hui il n'existe 
pas un, de ces arbuste? à l^àha j mais l'on y en 
trouve une autre espèce , appelée jzaççoûn^ qui • 
produit une huiie douce ^um vantée pour le$ 
blessures. Ce zaqtfoân ressemble à un prunier; 
il a des épines longiiies de quatre pOu^es , des 
feuilles d'olivier , noais plus étroites 1 plus vertes » 
et piquantes au bout : son fruit est un gU^d sans 
calice , sous l'écorce duquel est ube palpé; puU 
un noyau , dont Faisande rend une hm\e qu^ le$ 
Arabes vendent ti*c^-»cher à ceux qui f» ^éiirept i 
c'est le sçul commerce dç R^ia^ ^ qui o'èst qu un 
village en raiives. ' 

Le second lieu est B/di^cl'-léûim ou Bedhem, 
li célébra dans rhiitoine du Christianisme, Ce 
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village , situé à deux lieues de Jérusalem» au sùd« 
est, est assis sur une hauteur» dans un pays de 
coteaux et de vallons » qui pourrait devenir très- 
agréable. C'est le meilleur sol de ces cantons ; 
les fruits » les vignes , les olives , les sésames y 
réussissent très-bien; mais la culture manque» 
comme par-tout ailleurs. On compte dans ce vil- 
lage environ sixcents hommes capables de porter 
le fusil dans l'occasion ; et elle se présente sou- 
vent , tantôt pour résister au Pacha » tantôt pour 
faire la guerre aux villages voisins» tantôt 
pour les dissentions intestines. De ces six cents 
hommes , l'on en compte une centaine de Chré-f 
tiens-Latins» qui ont un Curé dépendant du grand 
couvent de Jérusalem. Ci-devant ils étaient uni- 
quement livrés à la fabrique des chapelets ; mais 
les RR. PP. ne consommant pas tout ce qu'ils 
pouvaient fournir » ils ont repris k travail de la 
terre ; ils font du vin blanc qui justifie la réputa- 
tion qu'avaient jadis les vins de Judée ; mais il a 
l'inconvénient d'être trop capiteux. L'intérêt de 
la sûreté , plus fort que celui de la4'éligion» fait 
vivre ces Chrétiens en assez bonne intelligence 
avec les Musulmans » leurs concitoyens. Us sont 
les uns et les autres du parti Famânij qui % e» 
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opposition avec le Qaîsi ^ divise toute la Pales- 
tine en deux factions ennemies. Le courage de 
ces paysans , fréquemment éprouvé , les a rendus 
redoutables dans leur voisinage. 

Le troisième et dernier lieu est Habroun ou 
Hébron ^ situé à sept lieues , au sud de Bethlem; 
les Arabes n'appellent ce village que Ehkalil ( 1 ), 
cVst-à-dire , le Bien-aimé ^ qui est l'épithète 
propre d'Abraham , dont on montre la grotte sé- 
pulcrale. Habroun est assis au pied d'une éléva- 
tion sur laquelle sont de mauvaises masures , 
restes informes d'un ancien château. Le pays des 
environs est une espèce de bassin oblong , de cinq 
à six lieues d'étendue, assez agréablement par- 
semé de collines rocailleuses , de bosquets de 
sapins, de chênes avortés , et de quelques plan- 
tations d'oliviers et de vignes. L'emploi de ces 
vignes n'est pas de procurer du vin 9 attendu que 
Jes habi tans sont tous Musulmans zélés , au point 
qu'ils ne souffrent chez eux aucun Chrétien ; Ton 
ne s'en sert qu'Ji faire des raisins secs assez ma} 
préparés , quoique l'espèce soit fort belle. Les 
paysans cultivent encore du coton que leurs 

(1) iC est ici pris pour le jota Espagnol. 






3oo État polîtîquï: 

^c-mmei» lileut , et qui se débite à Jcrusaicm et k 
Gaze. Us y joignent quelque» &briques de savon » 
dont la soude leur est fournie par les Bédouins, et 
une verrerie fort ancienne , la seiile qui existe en 
Syrie. Il en sort une grande quantité d*anneauz 
colorés , de bracelets pour les poignets « pour les 
ïambes , pour le bras au-dessus du coude (ï) i 
et diverses autres bagatelles que Ton envoie 
jusqu'à Constantinople. Au moyen de ces bran- 
ches d'industrie , Habroun est le plus puissant 
village de ces .caotonB; il peut ariper huit à neuf 
cents hommes, qui , tenant pour la faction Qéiisi^ 
$ont les rivaux habituels de Betlkçm. Cette dis* 
corde qui règne dans tout ce pays , depuis lea 
premiers temps des Arabes , y cause une guerre 
civile perpétuelle. A chaque instant les paysans 
font des incursions sur les terres les unsdes autres^ 
wetravagent mutuelleînentlearsblés^ ie^rsiiaura» 



-*-*■ 



(i) Ces anneaux ont souvent la grosseur du pouce et da- 
vantap;e ; on les passe au bras dès iaTeunesse'; il arrive, ainsi 
«jofr je Tâi vu plusieuis fois » que le bras f^osâissaot pjus qift 
^a capacité de l'anneau , ï\ se forme au-dess^Ts et au-dessous uj> 
bourrelet de chair y en sorte que ranoeau se trouve enfoncé 
dans une dépression profonde dont on ne peut plus le retires ^ 
tcla passe pour une beautés 
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leurs sésameis y leurs oliviers , et s'enlèvent leurs 
brebis » leurs chèvres et leurs chameaux. Les 
Turks , qui par-tout répriment peu ces désordres^ 
y remédient d'autant mpîns ici , que leur auto- 
rité y est très^précaire ; les Bédouins, dont les 
camps occupent le plat pays, forment contre eux 
un parti d'opposition , dont les paysans s'étayent 
pour leur résister, et pour se tourmenter les uns 
les autres , selon les aveugles caprices de leur 
ignorance ou de leurs intérêts. De-là une anar- 
chie pire que le despotisme qui règne ailleurs , 
et une dévastation qui donne à cette partie un 
aspect plus misérable qu'au reste de la Syrie, 

En marchant deHébron vers le couchant , Foa 
arrive , après cinq heures de marche , sur des hau* 
leurs , qui de ce côté sont le dernier rameau des 
montagnes de la Judée. Là , h voyageur, fatigué 
du paysage raboteux qu'il quitte , porte avec 
complaisance ses regards sur la plaine vaste eC 
unie qui de $es pieds s'étend à la mer qu'il a en 
&ce : c'est cette plaine qui , sous le nom de Falas^ 
un ou Palestine^ termine de ce côté le départe 
ment de la Syrie, et forJbe^e le dernier arti 
dont j'ai à parler. 



\ 
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CHAPITRE XXXI. 
De la Palestine. 

La Palestine, dans sa consistance actuelle , em- 
brasse tout le terrain compris entre la Méditera 
ranée à l'ouest, la chaîne des montagnes à Test, 
et deux lignes tirées^, l'une au midi par Karv^ 
JTounèSj et l'autre au nord entre Çaharié et le 
ruisseau de J^4/^' Tout cet espace est une plaine 
presqu'unie, sans rivière ni ruisseau pendant 
Tété , mais arrosée de quelques torrens pendant 
l'hiver. Malgré cette aridité, le sol n'est pas im- 
propre à la culture : l'on peut dire même qu'il est 
fécond; car lorsquelespluiesd'hiverne manquent 
pas, toutes lesproductions viennent en abondance: 
la terre, qui est noire et grasse, conserve assez 
d'humidité pour porteries grains et les légumes à 
leur perfection pendant l'été. L'on y sème plus 
qu'ailleurs du doura, du sésame, des pastèques 
et des fèves ^ l'on y joint aussi le coton , l'orge et 
le froment ; mais quoique ce dernier soit le plus 
estimé» on le cultive moins, parce qu'il provoque 
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trop l'avarice des Commandans Turks, et les 
rapines des Arabes. En général , cette contrée est 
une des plus dévastées dé la Syrie, parce qu'é- 
tant propre à la cavalerie, et adjacente au désert^ 
elle est ouverte aux Bédouins , qui n'aiment pas 
les montagnes; depuis Iong:temps ils la dispu- 
tent à toutes les Puissances qui s'y sont établies : 
ils sont parvenus à s'y faire céder des ter- 
rains 9 moyennant quelques redevances , et 
de*là ils infestent les routes, au point que l'on 
ne peut voyager en sûreté depuis Gaze jusqu'à 
Acre. Ils auraient même pu la posséder toute en- 
tière, s'ils eussent su profiter de leurs forces:, mais 
divisésentre eux par des intérêts et des querelles 
de familles, ils se font à eux-mêmes la guerre 
qu^ils devraient faire à leur ennemi commun 5 
et ils perpétuent leur impuissance par leur anar- 
chie, et leur pauvreté par leur brigandage. 

La Palestine , ainsi que je l'ai dit , est un dis- 
trict indépendant de tout Pachalic. Quelquefois 
elle a eu des Gouverneurs propres , qui rési- 
daient à GazBj avec le titre de Pacha fm^Lis 
dans l'ordre habituel , qui est celui de ce moment , 
elle se divise en trois apanages ou Melkâné^ à 
savoir Jt^âfa, LoUdd^i Gaze. Le premier est au 



2o4 État politique 

profit de la Sultane Ouâldé ou mère:]e Capital 

Pacha a reçu les deux autres en récompense 

de ses services , et en payement de la tête de 

Dàher. Il les afferme à un Aga qui réside à 

B&mléj et qui lui en paye deux cents quinze 

bourses ; savoir , cent quatre- vingt pour Gaze et 

B^amlé^ et trente*cinq pour Lokdd. 

Yâfa est tenue par un autre Aga qui en rend 

cent- vingt bourses à la Sultane. Il a pour s'indem* 

niser tous les droits de min et de capttation de 

cette ville , et de quelques villages voisins; maié 

l'article principal de son revenu est la douane i 

qu'il perçoit sur les tnarchandises qui entrent et 

qui sortent ; elle est assez considérable , parce que 

c'est à Yâfa qu'abordent et les ris que Damiette 

envoie à Jérusalem» et les marchandises d'un 

petit comptoir Français établi i Ramié 5 et les 

pèlerins de Morée , de Constantinople , et les 

denrées de la côte de Syrie : c'est aussi par cette 

porte que sortent les cotons filés de toute la 

Palestine, et les denrées que ce pays exporte sur 

la côte. Du reste, la puissance de eet Aga se 

réduit à une> trentaine de fusiliers k pied et à 

cheval , qui suffisent à peine à garder deux mau^ 

vaises portes» et à écarter les Arabes» 

/Comme 
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Comme port de mer et ville forte , Yâfa n'est 
rien ; mais elle possède de quoi devenir un des 
lieux les plus intéressans de la côte , à raison de 
deux sources d*eau douce qui se trouvent dans son 
enceinte sur le rivage de la mer. Ces sources ont 
été une des causes de sa résistance lors des der- 
nières guerres. Son port, formé parune jetée, et 
aujourd'hui comblé , pourrait être vidé et rece- 
voir une vingtaine de bàtimens de trois cents 
tonneaux. Ceux qui arrivent présentement, sont 
obligés de jeter Tancre en mer , à près d'une lieue 
du rivage ; ils n'y sont pas en sûreté , car le fond 
est lînbanc de roche ^t de corail qui s'étend 
jusqu'en face de Gaze. 

Avant les deux derniers sièges „ cette ville était 
une des plus agréables de la côte. Ses environs 
étaient cou verts d'une forêt d'orangers,^ de limo- 
nierai f de cédrats, de poncires et de palmiers , qui 
ne commencent que Ht à porter de bons fruità 
(i^. Au-delà^ la campagne était remplie d'oH*- 
viers grands comme des noyers ; mais les Manpe^ 
louks ayant tout coupé, pour le plaisir de couper» 



(i) L*on en trouye dès Acre ; mak leur fruit a peine à 
mûrin 

Tome IL V 
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ou pour 6e chauffer, Yâfa a perdu la plupart de 
ses avantages et de ses agrémens ; heureusement 
Ton n'a pu lui enlever les eaux vives qui arrosent 
ses jardins , et qui ont déjà ressuscité les souches 
et fait renaître des rejetons. 

A trois lieues k l'est de Yâfa, est le village de 
Ijouddp jadis Lydda et Diospolis : l'aspect d'un 
lieu où l'ennemi et le feu viennent de passer j 
est précisément celui de ce village. Ce ne sont 
que masures et décombres depuis les huttes des 
habitans jusqu'au Serai ou Palais del'Âga. Ce- 
pendant il se tient à Louddj une fois la semaine, 
un marché où les paysans de tous les environs 
viennent vendre leur coton filé. Les pauvres 
Chrétiens qui y habitent , montrent avec véné- 
ration les ruines de l'Église de Saint-Pierre, et 
font asseoir les étrangers sur une colonne qui 
servit, disent-ib;àreposer ce Saint. Ils montrent 
l'endroit où il prêchait , celui où il faisait sa 
prière, etc. Tout ce pays est plein de pareilles 
traditions. L'on n'y fait pas un pas» que l'on ne 
vous y montre des traces de quelque Apôtre ^ 
de quelque Martyr , de quelque Vierge ; mais 
quelle foi ajouter à ces traditions, quand l'expé- 
rience constate que les évënemens d'Ali -Bek et 
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de Dâher sont déjà contestés et confondus. 

A un tiens de 1 ieue au sud de LouddjfSifune route 
bordée c^opals, est Ramlé^ l'ancienne Arim^ 
thia. Cette ville est presque aussi ruinée que 

Loiidd même. On ne marche dans son enceinte 

• 

qu'à travers des décombres : l'Aga de Gaze y fait sa 
résidence dans un serai dont lesplancberss'écrou- 
lent avec les murail les. Pourquoi^ disais-)e un jour 
à un de ses sous-Agas, ne répare-t-il pas au moinssa 
chambre ? Et sHl est supplanté Vannée pro- 
chaine ^ répondi t-i 1 , qui lui rendra sa dépense f 
Une centaine de cavaliers et autant de Barbares^ 
ques qu'il entretient, sont logés dans une vieille 
Église Chrétienne, dont lanefsertd'écurie , etdkns 
un ancien kan, que les scorpions leur disputent. 
La campagne aux environs est plantée d'oliviers 
superbes, disposés en quinconce. Laplupartsont 
grands comme des noyers de France ; mais jour^ 
nellementilsdépérissentpar vétusté , par les rava- 
ges publics, et même par desdélitssecrets : car dans 
ces cantons, lorsqu'un paysan a un ennemi, il vient 
de nuit scier ou percer les arbres à fleur de terre ; et 
la blessure qu'il a soin de recouvrir, épuisant la 
sève comme un cautère , l'olivier périt de lan^ 
gueur. En parcourant ces {dantaftions , on trouve 

V ij 
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& chaque pas des puits secs , des citernes enfon- 
cées, et de vastes réservoirs voûtés i qui prouvent 
que jadis la ville dut avoir plus d'un^lieue et 
demie d'enceinte. Aujourd'hui, à peine y compte- 
j:-on deux cents Êimilles. Le peu de terre que cul- 
tivent quelques-unes » appartient au M oufti , 
et k deux ou trois de ses parens. Les ressources des 
autres se bornent k filer du coton, qui est enlevé 
en grande partie par deux comptoirs Français qui 
y sont établis. Ce sont les derniers de cette partie 
de la Syrie ; il n'y en a ni à Jérusalem , ni à Yàfa : 
on fait aussi à Ramlé du savon qui passe presque 
tout en Egypte. Par un cas nouveau , TAga y a fait 
construire en 1784 le seul moulin k vent que 
î'ayevuen Syrie et en Egypte, quoique l'on dise 
ces machines originaires de ces pays; et il l'a 
Eût sur le dessin et sous la direction d'un char- 
pentier Vénitien. 

La seule antiquité remarquable de Ramlé j est 
le minaret d'une Mosquée ruinée , qui se trouve 
sur le chemin de JT^a. L'inscription Arabe porte 
^u'il fut b&ti par Saïf^l-Dln^ Sultan d'Egypte. 
Du sommet, qui est très-élevé» l'on suit toute la 
chaîne des montagnes qui vient de Nàblous , 
côtoyant la plaine » et qui va se perdre dans le 
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sud. Si Ton parcourt cette plaine jusqu'à Gaze^ 
on rencontre d'espace çn espace quelques villages 
mal bâtis en terre sèche 9 qui» comme leurs habir 
tans , portent l'empreinte de la pauvreté et de la 
misère. Ces maisons vues de près , sont des huttes 
tantôt isolées I et tantôt rangées en forme de cel- 
lules» autour d'une cour fermée par un mur de 
terre. Les femmes y ont» comme par-tout» ua 
logement séparé : dans l'hiver, l'appartement ha- 
bité est celui même des bestiaux ; seulement la 
partie où l'on se tient , est élevée de deux pieds 
au-dessus du sol des animaux. Ces paysans en reti^ 
rent l'avantage d'être chaudement sans brûler du 
bois ; et cette économieest indispensable dans un 
pays qui en manque absolument. Quant au feu 
nécessaire pour cuire leurs alimeiis» ils le font 
avec de la fiente pëtrie en forme dé gâteaux» que 
l'on fait sécher au soleil » en les appliquant sur les. 
murs de la hutte. L'été ils ont un autre logement 
plus aéré , mais dont tous les meubles consistent 
pareillement en une natte et un vase à boire. Les 
environs de ces villages sont ensemencés dans la. 
saison, de grains et de pastèques; tout le reste est 
désert et livré aux Arabes Bédouins , qui y font 
paître l«urs troupeaux. A chaque pas l'on y renp 

V. iij 
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coMre des ruines de touts , de donjons , âe châ- 
teaux avec des fossés; quelquefois on y trouve 
pbur garnison un Lieutenant de l'Aga , avec deux 
otr troîs^ ÔarbôreSqùes qui n'ont que la chemise 
et Te fusil ; plus souvent ils sont abandonnés aux 
chacals, aux hibous et aux scorpions. 

Parmi les lieux habités , on peut distinguer le 
villagede Mesmié ^kquaLirt lieues de Ramléj sur 
la route de Gazej il fournit beaucoup de cotons 
filés. A une petite lieue de là à Torient , est une 
colline isolée, appelée par cette raison el-Tell: 
c'est le chef- lieu de la tribu des Ouahidié^ dont 
était Chaik Bakir y que l^Aga de Gaze assasina 
il y a trois ans , à un repas où il l'avait invité. On 
trouve , sur cette hauteuf , des débris considé- 
rables «^'habitations , et des souterrains tels qu'en 
oflTreRt les'fortifications du moyen âge. Ce lieu: 
af dû êtte recherché etr tout temps, pour ^n es- 
carpement et pour la source qui est à ses pieds. 
Le ravin par lequel elle coule, est le même qui 
Vâfsfe perdre près d'^-sy/z/^z/z. A l'est le terrain est 
rocailteux et cependant parsemé de sapins, d'oli- 
viers et d'autres arbres. Bait'djbrim y Betha-ga- 
bris dans l'antiquité , est un village habité qui n'en 
est éloigné que de trois petits quarts-de-lie«e dans 
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le sud. À sept heures de là > en tirant vers le sdd-' 
ouest, un autre-village des Bédouins, appelé le 
Hesi y a dans son voisinage une collioe factice et 
carrée , dont la hauteur passe soixante»dix pieds 
sur cents cinquante pas de large , et deux cents' de 
long. Tout son talus a été pavé, et son sommet 
porte encore des traces d'une citadelle très forte. 

En se rapprochant de la mer, à trois lieues de 
Ramlé , sur la route de Gaze, est Ycthnéy qui dans 
l'antiquité fut lamnia. Ce village n'a de remar- 
quable qu'une hauteur factice, comme celle du 
Hesij et un petit ruisseau, le seul de ces can- 
tons qui ne tarisse pas en été. Son cours total 
n'est pas de plus d'une lieue et demie ; avant de 
se perdre à la mer , il forme un marais appelé 
Roubîn y où des paysans avaient établi , il y a 
cinq ans , une culture de cannes à sucre qui pro- 
mettait les plus grahdssuccès ; mais dès la seconde 
récolte , l'Aga exigea une contribution qui les a 
forcés de déserter. 

Après Yabné ^ l'on rencontre successivement 
diverses ruines , dont la plus considérable est 
Ezdoudj V ancienne Azot^ célèbre en ce moment 
pour ses scorpions. Cette ville , puissante sous les 
Philistins, n'a plus rien qui atteste son ancienne 

V iv 
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activité. A trois lieues HE^doud est le villdge 
SeUMajdaly^ où Ton file les plus beaux cotons de 
k Palestine , qui cependant sont très-grossiers ; 
sur la droite est^^^iMz/^jdontlesruinesdésertes 
s'éloignent de jour en jour de la mer , qui jadis 
les baignait Toute cette côte s'ensable journel- 
lement, au point que la plupart des lieux qui 
ont été des ports dans l'antiquité » sont main- 
tenant reculés de quatre ou cinq cents pas dans 
les terres. Gaze en est un exemple que l'on peut 
citer. 

Qaze^ que les Arabes appellent/?^ ^^e^ en gras- 
seyant fortement IV^ est un composé de trois 
villages, dont l'un , sous le nom de châuau est 
dtuéau milieu des deux autres sur une colline de 
médiocre élévation. Ce château , qui put être fort 
pour le tempsoii il fut construit , n'est maintenant 
qu'un amas de décombres. Le Serai de l'Aga , qui 
en fait partie , est aussi ruiné que celui de Ramlé^ 
mais il a l'avantage d'une vaste perspective. De 
ses murs, la vue embrasse et la mer, qui en est 
séparée par une plage de sable d'un quart-de-lieue, 
et la campagne , dont les dattiers et l'aspect ras 
et nu à perte de vue rappellent les paysages de 
l'Egypte; enefTet, à cette hauteur » le sol et le 
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climat perdent entièrement le caractère Arabe. 
La chaleur , la 8échere3se f le vent et les rosées f 
sont les mêmes que sur les bords du Nil ; et les 
hafoitans ont plutôt le teint , la taille , les moeurs 
et l'accent des Egyptiens , que des Syriens. 

La position de Gaze ^ en la rendant le moyen 
de communication de ces deux peuples, en a fait 
de tout temps une ville assez importante. Les 
ruines de marbre blanc que Ton y trouve encore 
quelquefois , prouvent que jadis elle fut le séjour 
du luxe et de l'opulence : elle n'était pas indigne 
de ce choix. Le sol noirâtre de son territoire est 
très-fécond, et ses jardins» arrosés d'eaux vives, 
produisent même encore , sans aucyn art > des 
grenades, des oranges , des dattes exquises, et des 
oignons de renoncules recherchés jusqu'à Cons- 
tantinople. Mais die a participé à la décadence 
générale ; et , malgré son titre de capitale de la 
Palestine, elle n'est plus qu'un bourg sans dé- 
fense , peuplé tout au plus de deux mille amés. 
L'industrie principale de ses habitans consiste à 
fabriquer des toiles de coton ; et comme ils 
fournissent eux seuls les paysans et les Bédouins 
de tous ces cantons, ils peuvent employer jusqu'à 
cinq'cents métiers. Oh y compte aussi deux ou 
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trois fabriques de savon. Autrefois le commerce 
descendresou qalis^ était un article considérable. 
Les Bédouins , à qui ces cendres ne coûtaient que 
la peine de brûler les plantes du désert , et de les 
apporter, les vendaient à bon marché; mais de- 
puis que l'Aga s'en est attribué le commerce ex- 
clusif, les Arabes, forcés de les lui vendre au prix 
qu'il veut, n'ont^lus mis le même empressement 
à les recueillir; et les habitans , contraints de les 
lui payer à sa taxe, ont négligé de faire des sa- 
vons : cependant ces cendres méritent d'être re- 
cherchées pour l'abondance de leur soude. 

Une branche plus avantageuse au peuple de 
Gaze , est le passage des caravanes qui vont et 
viennent d'Egypte en Sy rie.Les provisions qu'elles 
sont forcées de prendre pour les quatre journées du 
désert, procurent aux farines , aux huiles , aux 

4 

dattes , et autres denrées , un débouché profi- 
table à tous les habitans. Ils ont encore quelque- 
fois des relations avec le Suezy lors de l'arrivée 
ou du départ de la flotte deDjedda , et ils peu- 
vent s'y rendre en trois grandes marches. Ils font 
aussi , chaque année , une grosse caravane qui va 
à la rencontre des Pèlerins de la Mekke,etleur 
porte le convoi ou djerdfi de Palestine , avec des 
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rafraichissemens. Le lieu de jonction est Mâân^ 
à quatre journées au sud-sud-est de Gaze , et à 
une journée au nord de VAqâbé^ sur la route de 
Damas. Enfin , ils achètent les pillages des Be« 
douins ; et cet article serait un Pérou , si les cas 
en étaient plus fréquens. On ne saurait apprécier 
ce que leur valut celui de 1 767. Les deux tiers de 
plus de vingt mille charges dont était composé le 
Hadj ^ vinrent à Gaze. Les Bédouins ignorans et 
affamés , qui ne connaissent aux plus belles étoffes 
que le mérite de couvrir , donnaient les châles de 
Cachemire, les toiles, les mousselines de l'indejes 
sîrsakas , les cafés , les perses et les gom^ies 
pour quelques piastres. On rapporte un trait qui 
fera juger dé Tignorance et de la simplicité de 
ces habitans des déserts. Un Bédouin d'Anazé 
ayant trouvé dans son butin plusieurs sachets de 
perles fines , les prit pour du doura ^ et les fit 
bouillir pour les manger : voyant qu'elles ne* 
cuisaient point, il allait les jeter, lorsqu'un Gazéen 
les lui acheta en échange d'un bonnet rouge de 
Fâz. Une aubaine semblable se renouvela en 
1779 , 'par le pillage que les Arabes de Tor fi- 
rent de cette caravane dont M. de Saint - Ger- 
main faisait partie. Récemment , en 1 784 , la ca- 
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ravane des Barbaresques , composée de plus de 
trois millechargesy aétépareillementdépoiiillée ; 
et le café que les Bédouins en apportèrent devint 
si abondant en Palestine » qu'il diminua tout-à- 
coup de la moitié de son prix; il eût encore baissé, 
si l'Âga n'en eût prohibé l'achat » pour forcer les 
Bédouins de le lui apporter tout entier : ce mo- 
nopole 1 ui valut Jors de l'afiaire de 1 779 , pi us de 
quatre- vingt mille piastres. Année commune , en 
le joignant aux avanies, au miri, aux douanes, 
aux douze cents charges qu'il volç sur les trois 
mille du convoi de la Mekke , il se fait un revenu 
qui double les cent quatre-vingt bourses du prix 
de sa ferme. 

« 

Au-delà de Gaze , ce n'est plus que déserts. 
Cependant il ne faut pas croire à raison de ce nom , 
que la terre devienne subitement inhabitée; l'on 
continue encore pendant une journée le long de 
la mer, de trouver quelques cultures et quelques 
villages. Tel est Kân^Founès j espèce de château 
où les Mdmlouks tiennent douze hommes de gar- 
nison. Tel est encore el-jârich , dernier endroit où 
l'on trouve de leau potable jusqu'à ce que l'on 
soit Sitrivé kSaléhié en Egypte. El-j^rich estk 
trois quarts-de -lieue de la mer , dans un sol noyé. 



\. 
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de^bles, comme Test^toute cette côte. En ren- 
trant à Porient dans le désert , l'on renbontre 
d'autres bandes de terres cultivables jusque sur 
la route de la Mekke. Ce sont des vallées où 
les eaux de Thiver et de quelques puits enga« 
gent quelques paysans à s'établir , et à cultiver 
des palmiers et à\xdoura sous la protection, ou 
plutôt sous les rapines des Arabes. Ces paysans 
séparés du reste de la terre , sont des demi-sau- 
vages plus ignorans , plus grossiers et plus mi- 
sérables que les Bédouins mêmes : liés au sol qu'ils 
cultivent, ils vivent dans des alarmes perpé- 
tuelles de perdre les fruits de leurs travaux. A 
peine ont-ils fait une cécolte , qu'ils se hâtent de 

l'enfouir dansdes lieux cachés: eux-mêmes se reti- 
rent parmi les rochers qui bordent le sud de la 
mer Morte. Ce pays n'a été visité par aucun 
voyageur; cependant il mériterait de l'être; car 
d'après ce quej'ai ouï dire aux Arabt s de Bâkir^ 
et aux gens de Gaze qui vont à Mâân et au 
X/zraA sur la route des Pèlerins, il y a au sud- 
est du lac Asphaltite , dans un espace de trois 
journées, plus de trente villes ruinées, absolu- 
ment désertes. Plusieursd'entr'elles ont de grands 
édifices avec des colonnes, qui ont pu être des 
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Temples anciens , ou tout au moins des Eglises 
Grecques. Les Arabes s'en servent quelquefois 
pour parquer leurs troupeaux ; mais le plus sou- 
vent ils les évitent , à cause des énormes scor- 
pions qui y abondent. L'on ne doit pas s'étonner 
de ces traces de population , si l'on se rappelle 
que ce fut-là le pays de ces Nahathéens qui fu- 
rent les plus puissans des Arabes ; et des Idu- 
méens qui , dans le dernier siècle de Jérusalem, 
étaient presqu'aussi nombreux que les Juifs: 
témoin le trait cité par Josephe^ qui dit qu'au 
bruit de la marche de Titus contre Jérusalem , 
il s'assembla tout d'un coup trente mille Idu- 
méens qui se jetèrent dans la ville pour la dé- 
fendre. Il paraît qu'outre un assez bon gouver- 
nement , ces cantons eurent encore pour mo- 
bile d'activité et de population, une branche 
considérable du commerce de l'Arabie et de 
l'Inde. On sait que dès le temps de Salomon, 
les yiWtsdi A tsioum-Gâbertt iHAllahtxï étaient 
deux entrepôts très-fréquentés : ces villes étaient 
situées sur le golfe de la Mer-Rouge adjacent, 
oïl l'on trouve encore la seconde , avec son nom , 
et peut-être la première à^xx&eUAijabéow lajin 
(^ de la mer }. Ces deux lieux sont aux mains 



« 
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' des Bédouins , qui , n'ayant ni marine ni com- 
merce , ne les habitent point. Mais les Pèlerins 
du Raire qui y passent, rapportent qu'il y a 
à eh-Aqabé un mauvais fort avec une garde 
Turke, et de bonne eau , infiniment précieuse dans 
ce canton. Les Iduméens, à qui les Juifs n'en- 
levèrent ces ports que par époques passagères, 
durent en tirer de grands moyens de popula- 
tion et de richesse. Il paraît même qu'ils rivali- 
sèrent avec les Tyriens qui possédaient en ces 
cantons une ville sans nom , sur la côte de 
\Hedjazy dans le désert de Tih ^ et la ville de 
Faran ^ et sans doute el-Tor^ qui lui servait de 
port. De là , les caravanes pouvaient se rendre 
en Palestine et en Judée dans l'espace de huit 
à dix jours ; cette route , plus longue que celle 
' de Suez au Kaire , l'est infiniment moins que 
celle d'Alep à Basra , qui en dure trente - cinq 
et quarante ; et peut-être , dans l'état actuel , 
serait - elje préférable , si la voie de l'Egypte 
restait absolument fermée. Il ne s'agirait que de 
traiter avec les Arabes auprès de qui les conven- 
tions seraient infiniment plus sûres qu'avec les 
Mamlouks. 

Le désert de Tih dont je viens de parler , 
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est ce même désert où Moïse conduisit et re- 
tint les Hébreux pendant une génération , pour 
les y dresser à Tart de la guerre, et faire un 
peuple de conquérans» d*uh peuple de pasteurs. 
Le nom de elTih parait relatif à cet événe- 
ment , car il signifie le pays où Von erre j mais 
l'on aurait tort de croire qu'il se soit conservé 
par tradition, puisque ses habitans actuels sont 
étrangers, et que dans toutes ces contrées. Ton 
a bien de la peine à se ressc^uvenir de son giand- 
père : ce n'est qu'à raison de la lecture des livres 
Hébreux et du Qorân , que le nom ^el-Tih a 
pris cours chez les Arabes; ils employent aussi 
ce! ui de Earr-eUtonr^Sina ^ qui %\^\{\^pays du 
Mont'Sinaî, 

Ce désert, qui borne la Syrie au midi , s'étend 
en forme de presqu'île entre les deux golfes de 
la Mer-Rouge; celui de Suez à l'ouest, et celui 
^cl'Aqabé à Test. Sa largeur commune est de 
trente lieues sur soixante-dix de longueur; ce 
grand espace est presque tout occupé par des 
montagnes arides qui, du côté du nord, se joi- 
gnent à celles de la Syrie, et sont comme elles de 
roche calcaire. Mais en s'avançant au midi, elles 
deviennent graniteuses, au point que IçSînai et 

riToreè 
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YHoreb ne sont que d'énormes pics de cette 
pierre. C'est à ce: titre que les Anciens appelèrent 
cette contrée Ara^bie pterreuse.\jà. terre y est en 
général un gravier aride ; il n'y croît que des aca- 
cias épineux , des tamariscs, des sapins, et quel- 
ques arbustes clair-semés et tortueux. Les sour- 
ces y sont très-rares ; et le peu qu'il y en a est 
tantôt sulfureux ^t thermal ^ comme à Ham-- 
mâm-rFarâoun j tantôt saumâtre et dégoûtant , 
comme a EUnaba en face de Suez : cette qualité 
saline règne dans tout le pays , et il y a des mines 
desel^ew/we dans la partie du nord. Cependant 
en quelques vallées , le sol plus doux , parce qu'il 
est formé de la dépouille des rocs , devient après 
les pluies d'hiver cultivable et presque fécond^ 
Telle est la vallée de Djirandel ^ où il se trouve 
Jusqu'à des bocages : telle encore la vallée de Fa- 
ran y où les Bédouins rapportent qu'il y a des rui- 
nes qui ne peuvent être que celles de l'ancienne 
ville de ce nom. Autrefois l'on put tirer parti de 
toutes les ressources de ce terrain (i) ; mais au- 
jourd'hui, livré à la nature, ou plutôt à la barbarie, 

■^1 ■ i»i..i;.iii. 111 I Il !■ ■■i II I I .1 ■■ w» 

(i) M. Niebuhr a découvert sur une montagne des tombeaux 
avec des hiéroglyphes , qui feraient croire que les Égyptiens ont 
eu des établissemens dans ces contrées. * • 

Tome II. X 
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il ne produit que des herbes sauvages. C'est avec 
ce faible moyen que ce désert iàit subsister trois 
tribus de Bédouins , qui Q^uvent former cinq & 
six mille âmes répandues sur sa surface : on leur 
doime le nom général de Taouâra y ou Arabes 
de Tôr^ parce que ce lieu est iè plus connu et le 
plus fréquenté de leur pays. Il est situé sur la côte 
orientale du bras de Sue^^ dans un local sablons 
neux et bas comme toute cette plage. Son mérite 
est d'avoir une assez bonne rade et de l'eau pota- 
ble ; et les Arabes y en apportent du Sinaïj qui 
est réellement bonne. C'est-là que les vaisseaux 
de Suez s'en approvisionnent en allant à Djedda ; 
du reste l'on n'y trouve que quelques palmiers , 
des ruines d'un mauvais fort sans gardes , un pe- 
tit couvent de Grecs , et quelques huttes de pau- 
vres Arabes qui vivent de poisson , et s'engagent 
pour matelots. Il y a encore au midi deux petits 
hameaux de Grecs , aussi dénués et aussi miséra- 
bles. Quant à la subsistance des trois tribus, 
elles la tirent de leurs chèvres , de leurs cha- 
meaux , de quelques gommes d'acacia qu'achète 
l'Egypte , des vols et des pillages sur les routes de 
Suezj de Gaze et de la Mekke : pour leurs cour- 
ses , ces Arabes n'ont pas de jumens comme les 
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outres, OU du .moins 3s nTei^- peuvent ibauririr 
que trës^peut ils y suppMesai: par une espèce de 
chaoïcav , qwç Von ap{iellie àed/ine» Oh àniirnal 
a toute la forme .eu diameâu vulgaire ; mais îl^ 
en dtfïeve eh ce qu'il est infiniment pluâsvèlte 
dans ses membres,. et phis^i^apide dans seis mou- 
vomens* Le didnieâu vulgdîcei ne marche ja^ 
Riais qii!au pas,; et il se. Jbalance si lentement»:^ 
qu'à peine fait'^il dix^huit cents toisas ^ l'heure ; 
le Ae^'^^.^;^p çqnfr^ire,: prends yolomé.wn 
trpt quj;^. ^ Td^siQ^i de la grandeur de ses pas i 
devient; jraj^i^^ au poim de parcqyrir deqi 
lieues.^ i'h^\u^e,|je grap^: n^étûte 4e cet anirnal 
est. d[evppu)!^;§9^t6^ir. yftejtpl. «marche trente, 
et quarante h^îire^ dje suite., J^re^e ^an^se je^» 

A • ^ 

poser,, sans ,iaf\ang^r et s^ap? bpjre. L'on s'erjsert 

povir envoyler dtst courriers ^ f^ pqur faire dicton* 
gués fliitf^ i H rqn a une fois pris :un©jàvançe de 
quatre. hçiir^,' la meilleure jurrwnt Arabe ne 
peut jan^ais r^^oindre : maisJÎ Jaiat; être habitué- 
aux mouveir^ejH de cet aeimal-j ses secousses 
ecorchent. let, disloquent .en peu.! de temps la 
meillçur.cayâîiey , maigre lea coussins dont on 
garnit le bât. Tout ce que Ton dit de la vitesse 
du dromadaire , doit s'appliquer â cet animal/ 
' . Xij 
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Cependant il a'^^ qurttnel>osse ; et je netne rap- 
pelle pas , sur vingtK:iixqâ trente mille chameaux 
que j^aL pu voir en Syrie et en Egypte , en avoir 
jamais vu un seul à deux bosses. 
. Un dernier article plus important des revenus 
des Bédouins de Tor^est lepélerinagedes Grecs 
au Couvent du mont Simd. Les schismatiques 
,ont tant de dévotion aux reliques de Sainte-Ca- 
therine qu'ils disent y être ,qu'iU doutent de leur 
salut s'ils ne les ont pas visitées au moins une 
ibis dans leur vie. Ils y viennent jusque de la 
Morée et de Cônslantihople, Le rendei-vous est 
le Kaire, où les Moitiés du mont Sinaî ont des 
corresponidans qui tfaittnft des escortes ayée les 
Arabes. Le prix ordinaire est à^i&pdtdques par 
fête , c'est-à-dire, de 147 MVres , sans les vivres. 
Arrivés au Couvent^ ces Grecs font leurs dévo- 
tions, visitent l'Ëglise y baisent les reliqiies^et les 
images- , montent à genoux plus de cent marches 
de la montagne de Moïse , et finissent par donner 
une oflrande qui n^est point taxée , mais qui est 
«arement de moins de cinquante^ pataquès (i). 

—,-, ^ . ^ --;-•, p-.,^- _ 

(1)* C'est à ces Pèlerins que Ton doit attribuer des inscriptions 
et des figures grossières , d'ânes , de chameaux , etc« gravées 
sur des rochers , qui , par cette raison , sont nomme's Djebel 
Mokattehj ou Montagne Écrite^ Milord Montaigu , qui a beau* 
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A ces visites près, qiiin'onf lieu qu'une fois 
rannée , ce Goiiirent est le séjour le plus isolé et 
ïe plus sauvage de la nature. Le paysage des 
environs nVst qu'un entassement de rocs hérissés 
et nus. Le Sinaï , au pied duquel il est assis , est 
un pic de granit qui semble près de l'écraser.. La 
maison est une espèce de prison carrée , dont les 
hautes murailles n'ont qu'une seule fenêtre ; cette 
fenêtre , quoique très-élevée , sert aussi de porte ; 
c'est-à-dire que pour entrer dans le Couvent, 
l'on s'assied dans un panier que les moines lais- 
sent pendre de cette fenêtre ,'et qu'ils hissent 
avec des cordes. Cette précaution est fondée sur 
la crainte des Arabes , qui pourraient forcer le 
Couvent si l'on entrait par la porte : ce n'est que 
lors de la visite de TEvêque que l'on en ouvre 
une , qui , hors cette occasion , est condamnée* 
Cette visite doit avoir Heu tous les deux ou trois 
ans ; mais comme elle entraîne une forte contri- 
bution aux Arabes , les Moines l'éludent autant 
qu'ils peuvent. Ils ne se dispensent pas si aisément 

de payer chaque jour un nombre de rations; et 

• 

I mt^v^"-^' I ^ 1 II I ^11^.^ 1 »i M I I— ^^— MWii^— ^»^— ^^^-^^.^ 

coup voyagé dans cea cantons , et qui avait examiné ces inscrip- 
tions avec soin , en porta cp jugement ; et M. de Gébdin a biea 

perdu sa peine, en y cheiciiant des mystères profonds*. 

X... 
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lés querelles qui atriVeht à ce sajet , leur atti- 
rent souvent des pierreé et mêWi'e^des coups de 
fusil de la part des Bédouins mécontens. Jamais 
ils ne softent dans la campagne ; seulement à 
force de travail , ils sont parvenus à se faire sur 
les rocs un jardin de terre rapportée, qui leur sert 
de promenade ; ils y cultivent des fruits excel- 
lens, tels que des raisins, des figues, et sur-tout 
des poires dont ils font des présens très-recher- 
chés au Kaîre , où il n*y en a point. Lî?ur vie do- 
mestique est la même que celle des Grecs et des 
Maronites du Liban , c'est-à-dire , qu'elle est 
toute entière occupée à des travaux d'utilité ou 
à des pratiques de dévotion. Mais les Moines du 
Ijibari ont Favantage précieux d'une liberté ex- 
térieure et d'une sécurité que n'ont pas ceux du 
fiinaï» Du reste , cette vie prisonnière et dénuée 
de jouissances est celle de tous les Moines des 
pays Turks. Ainsi vivent les Grecs de Mar^i- 
méon au nord d'Alep , de Mar-Sâba sur la mer 
Morte ; ainsi vivent les Coptes des Couvensdu 
désert de Saint-Makaîre et de celui de Saint" 
Antoine. Par-tout, ces Couvens sont des prisons 
sans rautre jour extérieur que la fenêtre par où 
ils reçoivent leurs vivres j far-tout , ces Coûvens 
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sont placés dans des lieux affreux» dénués de tout, 
où Ton ne rencontre que rocs et rocailles , sans 
herbe et sans mousse ; et cependant ils sont 
peuplés. Il y a cinquante Moines au Sinaï , 
vingt-cinq à Mar-Sâba ^ plus de trois cents dans 
les deux déserts d'Egypte. J'en recherchais un 
jour la raison ; et conversant avec un des Supé- 
rieurs de Mar-hanna^ je lui demandais ce qui 
pouvait engager à cette vie vraiment misérable. 
« Eh quoi ! me dit-il , n'es-tu pas Chrétien ? 
4c n est-ce pas par cette route que Ton va au 
« ciel?.... Mais , répondis-je, l'on peut aussi 
« faire son salut dans le monde ; et entre nous, 
4c Père, je ne vois pas que les Religieux , encore 
<c qu'ils soioit pieux , ayent cette ancienne fer- 
«f veur qui tenait toute la vie les yeux fixés sur 
«f l'heure de la mort. Il est vrai , me dit-il , nous 
« n'avons plus l'austérité des anciens Anacho- 
« rètes , et c'est un peu la raison qui peuple nos 
«c Couvens. Toi qui viens de pays où l'on vit 
a dans la sécurité et l'abondance y tu peux re- 
H garder notre vie comme une privation , et 
« notre retraite du monde comme un sacrifice. 
« Mais dans l'état de ce pays 9 peut-être n'ea 
«ç est-il pas ainfi. Que Caire ? être marchand ? 

Xîv 
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« On aies soucis du négoce, de la famille, du 
« ménage. L'on travaille trente ans dans la 
« peine , et un Jour TAga , le Pacha , le Qàdi 
u vous envoient prendre ; on vous intente un 
« protès sans motif, on aposte des témoins qui 
« vous accusent ; l'on vous bàtonne , l'on vous 
« dépouille , et vous voilà au monde nu 
« comme le premier jour. Pour le paysan , 
« c'est encore pis ; l'Aga le vexe , le soldat le 
« pille , l'Arabe le vole. Etre soldat ? le métier 
« est rude , et la fin n'en est pas sûre. Il estpeut- 
. « être dur de se renfermer dans un couvent ; 
« mais l'on y vit en paix ; et quoique habituel- 
« lement privé , peut-être l'est-on encore moins 
« que dans le monde. Vois la condition de nos 
« paysans, et vois la nôtre. Neus avons tout ce 
« qu'ils ont , et même ce qu'ils n'ont pas ; nous 
« sommes mieux vêtus, mieux nourris; nous 
« buvons du vin et du café. Et que sont nos 
« Religieux , sinon les enfans des paysans? Tu 
« parles des Coptes de Saint Makaire et de 
« Saint Antoine ! sois persuadé que leur condi-. 
#c tibn vaut encore mieux que celle des Be- 
x< douins et des Fellahs qui les environnent ». 
J'avoue que je fus étonné de tant de franchise 
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et de tant de justesse ; mais je ne sentis que mieux 
que le cœur humain se retrouve par-tout avec 
les mêmes mobiles. Par-tout c'est le désir du bien- 
être , soit en espoir, soit en jouissance actuelle; 
et le parti qui le détermine, est toujours celui où 
il y a le plus à gagner. Il y a d'ailleurs bien des 
réflexions à faire sur le discours de ce Religieux: 
il pourrait indiquer jusqu'à quel point l'esprit 
cénobi tique est lié à l'état du Gouvernement; de 
quels faitsilpeut dériver ; enquelles circonstances 
il doit naître , régner , décliner , etc. Mais je dois 
terminer ce tableau géographique de la Syrie , et 
résumer en peu de mots ce que j'ai dit de ses 
revenus et de ses forces , afin que le lecteur se 
fasse une idée complète de son état politique. 



CHAPITRE XXXI L 

Résumé de la ,Syrîe. 

J-i'oN peut considérer la Sj" rie comme un pays 
composé de trois longues bandes de terrain de 
qualités diverses : l'une , régnant le long de la 
Méditerranée, est une vallée chaude, humide. 



" / 
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d'une salubrité équivoque ^ mais d'une grande 
fertilité ; l'autre , frontière de celle-ci , est un 
sol montueux et rude , mais jouissant d'une tem- 
pérature plus mâle et plus salubre ; enfin , la troi- 
sième, formant le revers des montagnes àPcM-ient , 
réunit la sécheresse de celle-ci à la chaleur de 
celle-là. Nous avons vu comment , par une heu- 
reuse combinaison des propriétés du climat et du 
sol , cette province rassemble sous un ciel borné 
les avantages de plusieurs zones ; ensorte que 
la nature semble l'avoir préparée à être l'une des 
plus agréables habitations du continents Cepen- 
dant l'on peut lui reprocher , comme à la plupart 
des pays chauds , de manquer de cette verdure 
fraîche et animée qui fait l'ornement presqu'éter- 
nel de nos contrées ; l'on n'y voit point ces rians 
tapis d'herbes et de fleurs qu'étalent nos prairies 
de Normandie et de Flandre : ni ces massifs 
de befiux arbres , qui donnent tant de vie et de 
richesse aux paysages de la Bourgogne et de la 
Bretagne : ainsi qu'en Provence , la terre en Syrie 
a pre^KJue toujours un aspect poudreux qui n'est 
égayé qu'en quelques endroits par les sapins, les 
mûriers et les vignes. Peut-être ce défaut est-il 
moins celui de la nature que celui de l'art; peut- 
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^ti'e , si la main de l'homme n'eut ravagé ces 
campagnes^, seraient-elles ombragées de forêts : 
il est du moins certain , et c'est l'avantage des 
pays chauds sur les pays froids, que dans les 
premiers, par-tout où il y a de l'eau , l'on peut 
entretenir la végétation dans un travail perpétuel, 
et faire succéder , sans repos , des fruits aux 
fleurs , et des fleurs aux fruits. Dans les zones 
froides, au contraire, et même dans les zones 
tempérées , la nature , engourdie pendant plu- 
sieurs mois , perd dans un sommeil stérile le tiers 
et même la moitié de l'année. Le terrain qui a 
produit du grain, n'a plus le temps, avant le dé- 
clin des chaleurs , de rendre des légumes : l'on ne 
petit espérer uùe seconde récolte , et le laboureur 
se voit long-temps condamné à un repos funeste. 
La Syrie , ainsi que nous l'avons vu , fest préservée 
de cesinconvéniensrsî donc il arrive que ces pro- 
duits ne répondent pas à ses moyens, c*est moins 
k son état physique, qu'à son régime politique 
qu'il en faut rapporter la cause. Pour fixer nos 
idées à cet ^gard , résumons en peu de mots ce 
que nous avons exposé en détail des revenus , des 
forces et de la population de cette province. 
E) après l'état des* contributions de chaque 
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Pachalic , il parait que la somme annuelle que 
la Syrie verse au Kazné ou trésor du Sultan i 
se monte à deux mille trois cents quarante-cinq 
bourses , savoir : 



Pour Alep, . • . 
Pour Tripoli, . . 
Pour Damas , . . 
Pour Acre , . . . 
Et pour la Palestine, 



Total. . . 



800 bourses, 

75o 
45 





2,845 bourses» 



Qui font £,93i,a5o livres de notre monnaie, 

A cette somme il faut joindre , i^ le casuel 
des successions des Pachas et des particuliers , que 
l'on peut supposer de mille bourses par an ; i®, la 
capitation des Chrétiens , appelée Karadj^ qui 
forme presque par-tout une régie distincte , et 
comptable directement au Kazné. Cette capita- 
tion n'a point lieu pour les pays sous-afFermés, 
tels que ceux des Maronites et des Druzes, mais 
seulement pour les Rayas ou sujets immédiats. 
Les billets sont de trois, de cinq et de onze pias- 
tres par tête. Il est difficile d'en apprécier le pro- 
duit total j mais en admettcyit cent cinquante mille 
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contribuablesau termemoyen de six piastres, l'on 
a une somme de :a,à5o,ooo livres; et Ton doit se 
rapprocher beaucoup de la vérité , en portant à 
sept milliQns et demi la totalité du revenu que le 
Sultan tire de la, Syrien ci total, 7,600,000 liv. 

Que si Ton évalue ce que le pays rapporte aux 
Fermiers mêmes, l'on aura. 



Pour Alep, • . 
Pour Tripoli , . 
Pour Damas , 
Pour Acre, . . 
Pour la Palestine, 

Total. 



a,ooo bourses. 

a,ooo 

x<?,coo 

î 0,000 

600 

I 

24,^00 bourses. 



Qui font 3o,75o,ooo livres. L'on doit regar- 
der cette somme comme le terme le plus faible 
du produit de la Syrie, attendu que les bénéfices^ 
des sous-fermes , telles que le pays des Druzes, 
celui des Maronites , celui des AnsârU^ etc. 
n'y sont pas compris. 

L'état militaire n'a pas , à beaucoup près , la 
proportion qu'un tel revenu supposerait en Eu- 
rope ; toutes les troupes des Pachas réunies , ne 
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' peuvent $e porter à plus de à^yQO hommes» taia^ 
cavaliers que piétons » savoir : 

Caçaliers. Barharesquts\ 

Pour Alep, 600 .... et Soo 

Pour Tripoli 9 600 . • . • * 5.0a 

Pour Acre, i>ooo 900 

Pour Damas, 1,000 ..... 6pQ 
Pour la Palestine , Soo . . . . . 1 00 

• Total. 8,400 ' Tôt a*l. s,3oo 

Les forces habituelle^ s^ réduisent 4cxnc à 
trois mille qufitre cçntç Cayaliers , et deux 
mille trois cents Qarbaresqueç. Il est vrai que 
dans les cas extraordinaires , la milice des Ja- 
nissaires vient s'y joindre , et que les Pachas 
appellent de toutes parts des vagabonds volon- 
taires ; ce qui forme ces armées subites que rious 
avons vu paraître dans les guerres de Dàher et 
d'Ali-bek ; mais ce que j'ai exposé de la tactique 
de ces armées, et de la discipline de ces troupes^ 
doit faire juger que la Syrie est un pays encore 
plus mal gardé que l'Egypte, Il faut cepem 
dant louer dans les soldats Turks deux qualités 
précieuses ; une frugalité capable de les fkirç 
vivre dans le pays le plus ruiné , et une santé 
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qui résiste aux plus grandes fatigues. E|le est le 
fruit de la vie dure qu'ils mènent sans relâche : 
toujours à cheval , toujours en campagne , cou- 
chant sur la terre et dormant en plein air , ils 
n'éprouveot point cette alternative de la mollesse 
des villes et de la fatigue des camps , qui , chez 
les peuples policés , est si funeste au .militaire. 
Du reste la Syrie et l'Egypte , comparées relati- 
vementà la guerre , diffèrent presqu'en tout point. 
Attaquée par un ennemi étranger, TEgypte se 
défend sur t^me par ses déserts , et sur mer par 
sa plage dangereuse. La Syrip , au contraire , 
ouverte sur le continent par le Oiarbekr , l'est 
encore sur la Méditeranée par une côte accessible 
dans toute sa longueur. Il est facile de descendre 
en Syrie ; il est difficile d'aborder en Egypte : l'E- 
gypte abordée, est conquise ; la Syrie peut résis**- 
ter : l'Egypte conquise , est pénible à garder , fa- 
cile à perdre ; la Syrie impossible à perdre et ù^ 
cile à garder. Il faut moins d'art encore pour con- 
quérir l'une que pour conserver l'autre. La raison 
en est que l'Egypte étant un pays de plaine ^ la 
guerre y marche rapidement ; tout mouvement 
mène à une bataille , et toute bataille y devient 
décisive ; la Syrie , au contraire , étant un pays de 
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montagnes, la guerre ne s'y peut faire que par ac- 
tions de poste , et nulle perte n'y est sans ressource. 
L'article de la population , qui reste à déter- 
miner , est bien plus épineux que les deux pré- 
cédens. L'on ne peut se conduire dans son calcul 
que , par des analogies qui ne, Sont pas à l'abri 
.de l'erreur. Les plus probables se tirent de deux 
termes extrêmes assez bien connus : l'un , qui 
est le plus fort , est celui des Maronites et des 
Druzes; il donne neuf cents âmes par lieue 
carrée , et il peut s'appliquer aux pays de Nâ- 
blous y de Hasbêya j d' Adjalouriy au territoire 
de Damas , et quelques autres lieux. L'autre j 
qui est le plus faible , est celui d'Alep, qui donne 
trois cents quatre-vingts à quatre cents habitans 
par lieue carrée , et il convient à la majeure par- 
tie de la Syrie. En combinant ces deux termes 
.par un détail d'applications trop longues à dé- 
-duire, il m'a paru que la population totale de 
la Syrie pouvait s'évaluer à a,3o5,ooo,às$ivoir: 

Pour le Pachalic d'Alep , . • . 3ao,ooo 
Pour celui de Tripoli , non 

compris le Kesraouân , . . . ^oo,goo 

I 

020,000 

Dé 



/ 
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De Vautre pan . . . ., 52o,ooo 
Pour le Kesraouân ,...../. i i5,ooo 
Pour le pays des Druzes , . . . . 1 20,000 
Pour le Pachalic d'Acre, . . • . 3oo,ooo 

Pour la Palestine , . , 5o,ooo 

Pour le Pachalic de Damas, . 1,200,000 



■• 



Total 2,3o5,ooo 

Supposons deux millions et demi ; la consis- 
tance de la Syrie étant d'environ cinq mille deux 
cents-cinquante lieues carrées , à raison de: cent 
cinquante de longueur sur trente-cinq de large , 
il en résulte un terme général de quat;re cents 
soîxanté^seize âmes par lieue carrée. On a droit 
de s'étonner d'un rapport si faible dans un pays 
aussi excellent ; mais l'on s'étonnera davantage , 
si l'on compare à cet état la population des temps 
anciens. Les seuls territoires de Yamnia^ et 
de jro/7/;e en Palestine , dit le Géographe philo- , 
sophe Strabon , furent jadis si peuplés , qu'î^speu- 
vaient entre eux armer quarante mille hommes. 
A peine aujourd'hui en fourniraient-ils trois mille. 
D'après le tableau assez bien constaté de la Judée 
au temps de Titus, cette contrée devait contenir 
quatre millions d'ames ; et aujourd'hui elle n'eaa 
Tome II. Y 
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peut-être pas trois cent mille. Si Ton remonte 
aux siècles antérieurs, on trouve la même aP 
fluence chez les Philistins, chez les Phéniciens, 
et dans les Royaumes de Samaric et de Damas. 
Il est vrai que quelques Ecrivains raisonnant sur 
des comparaisons tirées de l'Europe, ont ré- 
voqué ces faits en doute ; et réellement plusieurs 
§ont susceptibles de critique ; mais lès comparai- 
sons établies ne sont pas moins vicieuses, i®, en 
ce que les terres d'Asie en générai sont plus fé* 
condes que celles d'Europe; sl^. en ce qu'une 
partie. de ces terres est capable detre cultivée » 
et se cultive en effet sans repos et sans engrais ; 
3^. en ce que les Orientaux consomment moitié 
moins pour leur subsistance que la plupart des 
Occidentaux. De cesdiverses raisons combinées, 
il résulte que dans ces contrées , un terrain 
d'une moindre étendue peut contenir une popula«* 
tion double et triple. On se récrie sur des armées 
de deux et trois cent mille hommes , fournies par 
des Etats qui en Europe n'en comporteraient pas 
vingt ou trente mille; mais Tonne (ait pas atten- 
tion que les constitutions des anciens peuples 
différaientabsolument desnôtres; que ces peuples 
étaient purement agricoles; qu'il y avait moins 
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tf ittégâHté , moins d'oisiveté quie paHni nobs ; qiafc 
tout cultivateur était bldât; qu'engùerre l'armée 
était souvent la haiion entière; qu'en un ihot 
c'était l'état présent des Maronites et desDruzes. 
Ce n'est pas que je voulusse soutenir ces popula- 
tions subites , tjUi d'Uri SèUl hbmmte font sortir 
en peu de générations des peuples nombreux et 
puig^àfts. Il est dans ces récits beaucoup d'étjui- 
Toques de mots et d'erreurs de copistes ; mais en 
nVdmettârit que l'état conforma à l'expérience et 
à la nôtur€y^rien ne prQuve contre les grandes 
populations ^'iine certaine antiquité : sans pari eh 
du témoignage pbsitif de l'histoire, il est uriç 
feule 4e monurilèns qui dépoéfent en leur faveûn 
Telles soht les ruiaesjriaombrables semées dans 
des pleines et même dans des mantagnéè à»- 
jburd'hui désertes. On trouva ^ux lieux écartés dU 
Carmel , des vigws et des oliviers sauvages, qui 
n'y 6rit Été portés que par la main dès hommes ; 
et darialelJiban desDru«eset dé5 Maronites j lest 

fdfch^rsdbahdonnésauïsapkisetétixbrousfeaillefi^; 
efFrent en mille endroits des terrâmes qui attesteiifc 
une Mbienhfc culture, H par conséquent uhe poJ 
pulatiori encore plus forte que de no$ joui's. 
H ne me resie qu'à raaremblerfes faits généf an» 

Yij - 



/ 
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épars dans cet Ouvrage, et ceux que je puis avoir 
omis , pour former un tableau complet de letat 
politique , civil et moral des habitans de la Syrie. 



CHAPITRE XXXII I. 
Gouvernement des Turks en Syrie. 

Le Lecteur a déjà pu juger, par divers traits 
qui se sont présentés , que le gouvernement des 
Turks en Syrie est un pur despotisme militaire ; 
c'est-à-dire , que la foule des habitans y est sou- 
mise aux volontésd'une factiond'hommes armés, 
qui disposent de tout selon leur intérêt et leur 
gré. Pour mieux concevoir dans quel esprit cette 
faction gouverne , il suffit de se représenter à 
quel titre elle prétend posséder. 

Lorsque les Ottomans, sou^ la conduite du 
Sultan Sélifriy enlevèrent la Syrie aux Mamlouks, 
ils ne la regardèrent que comme la dépouille 
d'un ennemi vaincu , comme un bien acquis par 
le droit des armes et de la guerre. Or , dans ce 
droit chez les peuples barbares» le vaincu est 
^tièrement à la discrétion du vainqueur; il 
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devient son esclave; sa vie, ses biens lui appar- 
tiennent : le vainqueur est un maître qui peut 
dispoçer de tout, qui ne doit rien, et qui fait 
grâce de tout ce qu'it laisse. Tel fut le droit 
des Romains, des Grecs, et de toutes ces so- 
ciétés de brigands que l'on a décorés du nom 
de conquérans. Tel, (Je tout temps, fut celui 
des Tartares, dont les Turks tirent leur (Ori- 
gine. C'est sur ces principes que fut formé même 
leur premier état social. Dans les plaines de la 
Tartarie , les hordes divisées d'intérêt, n'étaient 
que des troupes de brigands armés pour atta- 
quer ou pour se défendre, pour piller, à titre 
de butin , tous les objets de leur avidité. Déjà tous 
les élémens de l'état présent étaient formés : 
sans cesse errans et campés, les pasteurs étaient 
des soldats ; la horde était une armée : or , dang 
une armée, les lois ne' sont que les ordres des 
chefs; ces ordres sont absolus, ne souffrent pas 
de délai ; ils doivent être unanimes, partir d'une 
même volonté, d*une seule tête: de -là, une 
autorité suprême dans celui qui commande ; de- 
là, une soumission passive dans celui qui obéit. 
Mais comme dans la transmission de ces ordres; 
Pinstrument devient agent à son tour, il en 

"V" * • • 

I 11) 
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résulte ua esprit ir\lp^^e^x ^t servile, qvii e&t 
précisément celui qu'oa^pwté ^v.eceux le^Turks ' 
conque vans : fier après \a victoire d'être un de^ 
menibres dy peuple vainqueur, le dernier des 
Ottomans regardait le pren^ier des v^^incus avec 
l*orgueil d'un maître ; cet esprit croissant de 
grade en grade , qvie l'on jvige de la distauce 
qu'à dû yoir le Chef sypreme de lui \ la foule 
des esclaves. Le sentiment qu'il en a copeu ne 
peut mieu^ï; se peindre que par la formule des 
titres que se donnent les Sultans dans les actes 
publics. « Moi , disent-ils dans les traités avec 
u les. rois de France, moi qui suis par les grâces 
^ infinies du grand, juste , et tout- puissant Créa* 
<< teur , et par l'abondance des miracles du Chef 
« de ses prophètes, Empereur des puîssans Em- 
« pereurs, Refuge des Souverains, Distributeur 
« des couro^nes^ aux Rois de la terre , Serviteur 
<< des deux ti ès-^acjrées villes ( la Mek,Ke çt Mé- 
4< dîne). Gouverneur de la saintecitç de Jérusa^ 
a lem , Maître de l'Europe , de l'Asie et de F A- 
<< frique , conquises avec notre épée victorieuse 
« et notre époiiy^ntable lance , Seigneur dçs 
u deux mers ( Blanche et Noire ) , de D^mas 
«odeurdu paradis^ de Bagdad siège deaKalifs^ dec^ 
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«r forteresses dé Bellegrad , d'Agria, et d'une mul- 
« tîtude de pays, d'îles, de détroits, de peu- 
« pies, de générations et de tant d'armées vic- 
« toricuses , qui reposent auprès de notre Porte su- 
« blime ; Moi enfin qui suis Vombre de Dieu sur 
« la terre , etc. » 

Du faîte de tant de grandeurs, quel regard 
un Sultan abaissera-t-il vers le reste des humains ? 
Que lui paraîtra cette terre qu'il possède, qu'il 
distribue , sinon un domaine dont il est l'absolu 
maître ? Que lui paraîtront ces [>euples qu'il a 
conquis, sinon des esclaves dévoués à le servir? 
Que lui paraîtront ces soldats qu'il commande , 
sinon des valets avec lesquels il mslintient ces 
esclaves dans l'obéissance ? Et telle est réelle- 
ment la définition du gouvernement Turk. L'on 
peut comparer l'Empire a une habitation de nos 
îles à sucre, où une foule d'esclaves travaillent 
pour le luxe d'un seiil grand propriétaire sous 
l'inspection de quelques serviteurs qui en pro- 
fitent. Il n'y a d'autre différence , sinon que le dor 
maine du Sultan étant trop vaste pour une seule 
régie , il a fallu le diviijer en sous-habitations » 
avec des sous-régies sur le plan de la première. 
Telles sont les provinces sous le gouvernement 

Y iv 
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des Pachas. Ces provinces se trouvant encore 
trop vastes , les Pachas y ont pratiqué d'autres 
divisions ; et de-là cette hiérarchie ée préposés 
qui , de grade en grade , atteignent aux derniers 
détails. Dans cette série d'emplois , l'objet de Ja 
commission étant toujours le même , les moyens 
d'exécution ne changent pas de nature. Ainsi 
le pouvoir étant, dans le premier mote;ur, ab- 
solu et arbitraire , il se transmet arbitrai/*e et 
absolu à tous ses agens. Chacun d'eux est l'i- 
mage de son commettant. C'est toujours le Sul- 
tant qui commande sous les noms divers de 
Pacha y àe Motsallam ^ àe Çâlem'Maqam^ 
d*Aga; et il n'y a pas j usqu'au Délibache qui ne le 
représente. Il faut entendre avec quel orgueil le 
dernier de ces soldats donnant des ordres dans 
un village, prononce : C'est la volonté du Sul- 
tan; c'est le bon plaisir du Sultan. La raison de 
cet orgueil est simple : c'est que devenant por- 
teur de la parole, et ministre de l'ordre du Sul- 
tan , il devient le Sultan même. Que l'on juge 
des efFets d'un tel régime, quand l'expérience de 
^ous les temps a prouvé que la modération est la 
plus difficile des vertus ; quand dans les hommes 
même qui en sont les apôtres, elle n'est souvent 



\ 
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qu'en théorie : que l'on juge des abus d'un pou- 
voir il limi té dans des Grands qui ne connaissent ni 
la souffrance ni la pitié ; dans des parvenus avides 
• de jouir , fiers de commander , et dans des subal- 
ternes avides de parvenir : que l'on juge si des 
Ecrivains spéculatifs ont eu raison d'avancer que 
le despotisme en Turkie n'est pas un si grand 
mal que l'on pense, parce que résidant en la 
personne du Souverain, il ne doit peser que sur les 
Grands qui l'entourent ! Sans doute , comme 
disent les Turks , le sabre du Sultan ne des^ 
cend pas jusqu'à la poussière; mais ce sabre 9 
il le dépose dans les mains de son Vijgir , qui le re- 
met au Pacha, d'où il passe au Mots allant ^ à 
VAga et jusqu'au dernier Délibache; en sorte 
qu'il se trouve à la portée de tout le monde , et 
frappe jusqu'aux plus viles têtes. Ce qui fait l'er- 
reur de ces raisonnemens, est l'état du peuple de 
Constantinople , pour qui le Sultan se donne des 
soins qu'en effet l'on ne prend pas ailleurs ; mais 
ces soins qu'il rend àsa sûreté personnelle , n'exis- 
tent pas pour le reste de l'Empire : l'on peut dire 
même qu'ils y ont de fâcheux effets; car si Cons- 
tantinople manque de vivres, l'on affame dix pro- 
vinces pour lui en fournir. Cependant, est-ce par 
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lacapitalequelE'mpireexîste ou parles provinces? 
En casde guerre , est-ce la capitale qui fournit des 
soldats et les nourrit, ou bien les provinces? C'est 
donc dans les provinces qu'il faut étudier l'action 
du despotisme ; et en Turkie , comme par-tout 
ailleurs» cette étude convainc que le pouvoir ar- 
"bitraire dans le Souverain , est funeste k l'Etat, 
parce que du Souverain il se transnoet nécessai- 
rement à ses préposés , et que dans cette trans- 
mission il devient d'autant plus abusif qu'il des- 
cend davantage , puisqu'il est vrai que le plus dur 
des Tyrans est l'esclave qui devient maître. Exa- 
minons les abus de ce régime dans la Syrie. 

En chaque Gouvernement, le Pacha étant 
l'image du Sultan, il est comme lui despote ab- 
solu ; il réunit tous les pouvoirs en sa personne ; 
il est chef, et du militaire , et des finances , et de 
de la police , et de la justice criminelle. Il a droit 
de vie et de mort ; il peut faire à son gré la paix et 
la guerre ; en un mot, il peut tout. Le but prin- 
cipal de tant d'autorité , est dfe percevoir le tribut ^ 
c'est-à-dire , de faire passer le revenu au grand 
propriétaire , à ce maître qui a conquis et qui 
possède la terre p'kr^le droit de son époiwantable 
lance. Ce devoir rempli , Ton n'en exige pas d au- 
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tre; l'on ne s'inquiète pas même de quelle ma- 
i^ière l'Agept pourvoit à le remplir : les moyens 
sont à sa discr^tiort ; et telle est la nature dest 
choses , qu'il ^e peut être délicat sur le choix ; car 
premièrement iloe peut s'i^vancer , ni même se 
maintenir ^ qy,'autant qu'il fournit des fonds: en 
seçOiOd lieu , il ne doit sa place qu'à k faveur du 
Visir au de telle autre personne en crédit; et 
cette faveui; ne s'obtient et ne s'entretient que 
pair une etKhère sur d'autres concurrens. Il faut 
donc retirer de l'argeiat , et pour acquitter le 
tribut et remplir les avances, et pour soutenir 
sa dignité, et pour s'assurer des ressources. Aussî^ 
le premier soin d'ui? Paçha qui arrive i son poste 9 
çsl'\\ d'aviser aux moyens d'avoir de l'argent ; et 
les plu5 prompts sont toujours lesmeîlleurs. Celui 
qu'établit l'usage pour la perception du miri et 
des dou-anes, est de constituer pour l'année 
courante un ou plusieurs Fermiers principaux, 
lesquels, a(în de faciliter leur régie , la subdivisent 
en sous-feriries, qui dégrade en grade descendent 
jusqu'aux plus petits villages. Le Pacha donne ces 
emplois par enchère , parce qu'il veut en retirer 
le plus d^rgentqu'ji est possible : de leur côté , 
les Fermiers qui ne les prennent que pour gagner , 
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mettent tout en œuvre pour augmenter leur re- 
cette. Delà , dans ces Agens, une avidité toujours 
voisine de la mauvaise foi ; de-là des vexations 
où ils se portent d'autant plus aisément 9 qu'elles 
sont toujours soutenues par l'autorité ; de-là , au 
sein du peuple , une faction d'hommes intéressés 
à multiplier ses charges. Le Pacha peut s'applau- 
dir de pénétrer aux sources les plus profondes de 
Taisance , par la rapacité clairvoyante des subal- 
ternes. Mais qu'en arrive^t-il ? Le peuple , gêné 
dans la jouissance des fruits de son travail , res- 
treint son activité dans les bornes des premiers 
besoins;^ le laboureur ne sème que pour vivre; 
l'artisan ne travaille que pour nourrir sa famille ; 
s'il a quelque superflu , il le cache soigneusement: 
ainsi le pouvoir arbitraire du Sultan transmis au 
Pacha et à tous ses subdélégués , en donnant un 
libre essor à leurs passions , est devenu le mo- 
bile d'une tyrannie répandue dans toutes les 
classes; et les effets en ont été de diminuer par 
une action réciproque l'agriculture , les arts, le 
commerce, la population , çn un mot , tout ce 
qui constitue la-puissance de l'état, c'est-à-dire , 
la puissance même du Sultan. 

Ce pouvoir n'a pas de moindres abus dans 
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Fétat militaire. Toujours pressé par ce besoin 
d argent d'où dépendent sa sûreté , sa tranquillité , 
le Pacha a retranché tout ce qu'il a pu des frais 
habituels de la guerre. Il a diminué les troupes , 
il a pris des soldats au rabais , il afermé les yeux sur 
leursdésordres ; la disciplines'est perdue : si main- 
tenant il survenait une guerre étrangère; si,comme 
il est arrivé en 1 772» , des Russes reparaissaient en 
Syrie , qui défendrait la Province du Sultan ? 

Il arrive quelquefois que les Pachas 1 Sultans 
dans leur Province, ont entre eux des haines per- 
sonnelles; pour les satisfaire, ils se prévalent de 
leur pouvoir , et ils se font mutuellement des 
guerres sourdes ou déclarées , dont les effets rui- 
neux tombent toujours sur les sujets du Sultan* 

Enfin il arrive encore que ces Pachas sont tentés 
de s'approprier ce pouvoir dont ils sont dépositai- 
res. La Porte, qui a prévu ce cas, tâche d'y obvier 
par plusieurs moyens; elle partage les commanr 
démens, et tient des Officiers particuliers dans 
les châteaux des capitales , telles o^Alep^ Damas 
Tripoli j etc. ; mais s'il survenait un ennemi étran- 
ger, que produirait ce partage? Elle envoie tous 
les trois moisJes Capid jis qui tienrtent les Pachas 
en iilarmes , par les ordres secrets dont ils sont 
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porteurs ; mais souvent les Pachas, audsi rUséft » èê 
débarrassent de ces surveillans incommodas : 
enfin , elle change fréquemment les Pachas de 
résidence , afin qu'ils n'ayent pas le tettipsdé s^af- 
fectionner un pays; mais comme toutes les con- 
séquences d^un ordre vicieux sont abusives i il est 
arrivé que les Pachas^ incertains du lèndeHiaih , 
frètent leur Province comme un lieu de passage-, 
et n*y font aucune amélioration dont leur suc- 
cesseur puisse profiter : au contraire , il^se hâtent 
dVn épuiser les produits, et de recueillir en un 
îour /s'il est possible» les fruits de plusieurs ati^ 
liées. Il est vrai que de temps, en temps ces con- 
cussions sont punies par le cordon ; et c'est ici 
une des pratiques de la Porter qui décèlent le 
tnieux l'esprit de son Gouvernement. Lorsqu'un 
Pacha a dévasté une Province, lorsqu'à forcé àè 
tyrannie, les clameurs sont parvenues jusqu'à 
Constantinople , malheur à lui s'il manque df 
protecteur , s'il retient son argent ! A l'un de$ 
termes de l'année, un C^/^iV^Ï arrive ^ montrait 
le Fetntdn de prorogation; quelquefois mêniè 
apportant ùtit seconde , une troisième Çuene^ ou 
telle autre faveur nouvelle; maia pendant q\âk 
le Pacha en fait célébrer la fèt» , il parait ua ordrt 
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pour sa déposition, puis un autre pour sOn exil, 
et souvent un ^^a/-cÂerj^pour satête. Le motif en 
est toujours d'avoir Vexé les Sujets du Sultan ; 
mais la Porte > en s'emparant du trésor du con- 
cussionnaire , et n'en rendant jamais rien au 
peuple qu'il a pillé, donne à penser qu'elle n'im- 
prouve pas un pillage dont elle profite. Aussi ne 
cesse- 1- on de voir dans l'Empire des Gouver- 
neurs concussionnaires et rebelles: si nul d*eritre 
eux n'a réussi à se faire un état indépendant et 
stable, c'est bien moins par la sagesse des mesures 
du Divan, et par la vigilance des Capidjis, qUe 
par l'ignorance des Pachas dans l'art de régnen 
L'on a oublié dans l'Asie ces moyens moraux qui, 
maniés par des Législateurs habiles t ont souveni: 
élevé de grandes puissance^ sur des bases d'abord 
très-faibles. Les Pachas ne connoissent que Tarr 
gent ; une expérience répétée n'a pu leur faire 
sentir que ce moyen , loin d'être le gage de leur 
sûreté, devenait le motif de leur perte : ils ortt 
la manié d'amasser des trésors, commesi Ton ache- 
tai t des amis ! Asad^ Pacha de Damas , laissa huit 
millions , et fu|t trahi par son Mamlouk , et 
étouffé dans le bain. On a vu quel fut le sort 
àkYbrahim Sabbâr avec ses vitigt millions; 
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Djezzâr prend la même route , et n'ira pas à une 
autre fin. Personne ne s*est avisé de susciter cet 

amourdubien public, quidans la Grèce etritalie, 
même dans la Hollande et la Suisse, à fait lutter 

avec succèsde petits peuples contredegrands Em- 
pires. Emirs et Pachas, tous imitent le Sultan ; 
tous regardent leur pays comme un domaine , 
^t leurs sujets comme des domestiques. Leurs 
sujets à leur tour , ne voyent en eux que des 
maîtres , et puisque tous se ressemblent , peu im- 
porte lequel servir. De-là dans ces états , Tusage 
des troupes étrangères , de préférence aux trou- 
pes nationales. Les Commandans se défient de 
let^r peuple , parce qu'ils sentent ne pas mériter 
son attachement : leur but n'est pas de gouver- 
ner leur pays , mais de le maîtriser, par un juste 
retour, leur pays s'embarrasse peu qu'on les atta- 
que ; et les mercenaires qu'il soudoyent , fidèles 
à leur esprit , les vendent à l'ennemi pour profiter 
de leur dépouille. Dâher avait nourri dix ans 
le Barbaresque qui le tua. C'est un fait digne de 
remarque que la plupart des États de l'Asie et de 

l'Afrique, sur -tout depuis Mahomet, ont été 

• 

gouvernés par ces principes , et qu'il n'y a pas eu 
de pays où Ton ait vu tant de troubles dans 

les 
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les Etats , tant de révqlutÎQns dans les Empires, 
^'en doît*on.pas conclunef que-la puissance arbi- 
traire dans :1e Souverain n'est, pas moinis funeste 
& 1 état .militaire qua la régie des rfinancqs ? 
Achevons d'examiner .ses effets en S^yrie $ur le 
régime civil. 

;A titre d'image du Sultan ; le Pacha est chef 

de toute lapolice de son Gouvernement ; çt ,soms 

ce titre, il fautcomprendreaus^i la justice çrimi- 

^nelle. Il a le droit le plus absolu de vie et de 

mort; iM-exerce sanst formalité^. sans appçL Par- 

tout où il rencontre, up délit , il feit^saisir le.cou- 

•pable;-et les bourreaux qui l'accop^^gnent T^é- 

'tranglent ou lui coupent la • tête s00Êi^ champ^; 

quelquefois il ne dédaigne^pas de remplir; leur 

•office. Trois jours avant mon arrivée a -5pz/r. 

•Dje-zzâr avait éventré un maçon d'un > coup db 

.'hache. Souvent le Pacliarôde déguisé ;, et mal- 

f keur À quiconque. e6t ^rpris en faute ! CAmme il 

, ne peut remplir cet «mploi 4ans tous les lieipc ,il 

/commet àsa plape un Officier que l'on .appelle 

VOuâlij cet Qwâli fe^aplitles fonctions de nos 

Officiers de Guet ;, comme eux , il rôde nuit^f t 

jour; il veille aux séditions » iL^rréte les yoleuvs ; 

comme le Pacha , il juge et condamne sans appel: 

Tome II. Z 
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le coupable baisse le cou ; le bourreau frappe ; 
la tête tombe , et 1 on emporte le corps dans un 
sac de cuir. CeuOfficier a une foule d'espions 
qui sont presque tous des filous au moyen des- 
quels il sait tout ce qui se passe. D'après cela , 
il n'est pas étonnant que des villes comme le 
Kaire , Alep et Damas , soient plus sûres que 
Gênes , Rome et Naples ; mais par combien 
d'abus cette sûreté est elle achetée ! et à com- 
bien d'innocens la partialité de-YOuali et de 
ses agens ne doit-elle pas coûter la vie ! 

UOudli exerce aussi la police des marchands; 
c'est-à-dire , qu'il veille sur les poids et mesures; et 
sur cet article, la sévérité est extrême : pour le 
moindre faux poids sur le pain , sur la viande , sur 
le debsj ou les sucreries j l'on donne cinq cents 
coups de bâton , et quelquefois l'on punit de 
mort. Les exemples en sont fréquens dans les 
grandes villes. Cependant il n'est pas de pays oii * 
l'on vende plus k faux poids ; les marchands en 
sont quittes pour veiller au passage de VOuâli et 
du Mohleseb(y). Sitôt qu'ils paraissent achevai , 
tout s'esquive et se cache ; on produit un autre 
poids : souvent les débitansfont.des traités avec 



(i) lospecteur du march<^. 
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les valets qui marchent devant les deux Offi- 
ciers ; et moyennant une rétribu^on , ils sont 
sûrs même de l'impunité. 

Du reste , les fonctions de TOuâli n'atteignent 
point à ces objets utiles ou agréables qui font le 
mérite de la police parmi nous. Ils n'ont aucun 
soin , ni de la propreté » ni de la salubrité des 
villes : elles ne sont, en Syrie comme en Egypte, 
ni pavées, ni balayées, ni arrosées; les rues sont 
étroites , tortueuses, et presque toujours embar- 
rassées de décombres. On est sur-tout choqué d'y 
voir une foule de chiens hideux qui n'appartien- 
nent k personne. Ils forment une espèce de répu- 
blique indépendante , qui vit des aumônes du 
public. Ils sont cantonnés par familles et par 
quartiers; et si quelqu'un d'entre eux sort de ses 
limites, il s'ensuit des combats qui importunent 
les passans. Les Turks ^ qui versent le sang des 
hommes si aisément » ne les tuent point ; seule- 
ment ils évitent leur attouchement comme im- 
monde. Ils prétendent qu'ils font la sûreté noc- 
turne des. villes; mais l'Ouâli et les portes dont 
chaque rue est fermée, la font encore itiieux: ils 
ajoutent qu'ils mangent les charognes, et en 
cela ils sont aidés d'une foule de chacals cachés 

Zij 
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dans lés jardins, et pkrrhi fes décôYnbres et Va 
tombeausf. 41 ^fie faut d*à:îf leurs chercher âaris les 
villes Turkes , ni pramehkdes , ni plantations : 
flarts Uh t^l pays , la Vfè lïe paraîtra sans doute 
hi sûre ni agréable ; mais c*est encore 'rèffét dû 
|JÔuVdir absdlu du Sultan. 
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CHAPITRE XXXIV- 

De rÀdminî^tràtîon de là Justice. 

t/'ADMi'NîST^ÀVIb'N de là Justice cbntehtiéuse 
eét le seul article que 'les Sultâtisayent soustrait 
du pouvoir exécutif des Pachas, soit parce qu'ils 
ont âenti l'éhof nriité des abus qui en résulteraient, 
éoît pàfde qu'ils ont connu qu'elle exigeait un 
temps et d(?s connôiësahC^s que leurs Lieuténâhs 
h'ciuraierit pas; ils y orît préposé d'autres Offi- 
ciers, qui ,'par une sage disposition , sont iridé- 
peridans du Pacha ; mais cohi'me leur jurisdiction 
est fondée sur'les mêmes" principes que le Gou- 
i^ernément, elle aies mêmes ihcôhvéhieris. 

^ous lesMagistratsdel*Empireappelé5^^Ç)^i^//>^ 
c'est-à-dire Ji/^e^^ dépendent d'un Chefprihcîpàl 
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qyi^ réside. ^ Çqs^^it^tl^gi^c. Le liitr^ede s^ 4i-. 
gnité est celui, dp Q0^ir^l^-q^J(arÇi\x)ix JugQ^ ^ 
dp Varmi^j ce qui i^jcji^uç , ainsi, <jue je IV d^éj* 
di(;yq^V^ le.ppuwir est ahsolsurperijt cniJ,itai|:ç , çlj 
réside çn]tièi:çinçnl; dans rarxn,ée çt dans son Cl?,eÇ 
Ce çç^nii Qfi^ixxoxxivcï^ les Juges (J^ç^ viUps; çapi^ 
taies , telles qti'Al^p , D/amas , Jérysaliçm , çtc. Ce* 
Ji(ges. à leur tour en nom^^iei^t d auit«;çs, dai;i3 kç 
Ueujip de leurs dépendances. lyU.is q.uel çsf, le Wrç. 
pour être nomm^ç? Toujours 1| argent. Tous ces 
emplois, çonyn,ç ceux dM ÇpMjYeraera.en.t, souft 
livrés^ ^ Tençhère , et sopt çga,lement affermés 
pcxvr VM.^^V QM^rive-t-iJ,dje-lik? Que les fermiers 
se bâtent de rççouyrçr ieur$ avaçcçs , d'obtt^nii: 
Vint^rêc de leui; ^rgenï , çt d'en retirer même un 
bé^ft^ficç, Oj^, quel; peut étire V^fiVï de ces disposi- 
tions dasfô des bommes qui pot en main la ba*. 
lancç pvilescitoyensvi^i3uçient déposer leurs biens? 
. \a% \îçu oùj ces Jugçs rendent leur$ arrêts , s'ap- 
pel)ç le ]^aJikam4 ou li€i{ di^ J^u^ement-: quet? 
qqefpjs^ c'est Içyr proprç maison ; jamais ce n'e^t 
up lieu qui réponde à l'idée de l'emploi sacré qi)i 
s'y exerce. Dans un appartement nu et en dégât, 
le Qâdi s'assied sur une çatte ou 9^ r un mauvais 

T « ■ ■ - . , Il 

(0 Vulgo tadiUsquitr. • 
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tapis. A ses côtés sont des scribes^ et quelques 
domestiques. La porte est çuverte k tout le mon- 
de; les parties comparaissent; et là, sans inter- 
prètes > sans avocats , sans procureurs , chacun 
plaide lui-même sa cause : assis sur les talons , 
les plaideurs énoncent les faits, discutent, répon- 
dent , contestent , argumentent tour - à - tour; 
quelquefois les débats sont violens ; mais les cris 
des scribes et le bâton du Qâdi rétablissent l'ordre 
et le silence. Fumant gravement sa pipe , et 
i^oulant du bout des doigts la pointe de sa barbe, 
ce Juge écoute , interroge , et finit par prononcer 
un arrêt sans appel , qui n'a que deux mois tout 
au plus de délai : les parties toujours peu con- 
tentes, se retirent cependant avec respect, et 
payent un salaire évalué le dixième du fonds, 
sans réclamer contre la décision, parce qu'elle 
est toujours motivée sur Tinfaillible Qôran. 

Cette simplicité de la Justice, qui ne consume 
point en frais provisoires, accessoires , ni subsé- 
quens , cette proximité du Tribunal Souverain 
qui n'éloigne point le plaideur de son domicile, 
sont, il faut l'avouer, deux avantages inestima- 
bles ; mais il faut convenir aussi qu'ils sont trop 
compensés par d'autres abus. En vain quelques 
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Ecrivains , pour rendre plus saillans les vices de 
nos usages 9 ont vanté Tadministration de la Jus^ 
tice chez les Turks : ces éloges , fondés sur une 
simple connaissance de théorie , ne sont point 
justifiés par l'examen de la pratique. L'expérience 
journalière constate qu'il n'est point de pays où 
la Justice soit plus corrompue qu'en Egypte, 
en Syrie , et sans dpute dans le reste de la Tur- 
kie(i). La vénalité n'est nulle part plus hardie » 
plus impudente : on peut marchander son procès 
avec le Çddij comme l'on marchanderait une 
denrée. Dans la foule , il se trouve des exemples 
d'équité , de sagacité ; mais ils sont rares , par 
cela même qu'ils sont cités. La corruption est 
habituelle, générale; et comment ne le serait- 
elle pas, quand l'intégrité peut devenir onéreuse, 
et l'improbité lucrative ; quand chaque Qâdi, 
arbitre ea dernier ressort, ne craint ni révision, 
ni chàtinfient ; quand enfin le défaut de lois clai- 
res et précises offre aux passions mille moyens 
d'éviter la honte d'une injustice évidente, en 
ouvrant les sentiers tortueux des interprétations 
et des commentaires? Tel est l'état de la Juris- 



(i) Vbyei à ce sujet les Observations de M. Porter, R^si- 
ëcDt Anglais à Constantinople. 
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ptnid^nce ches? 1^»^ Turk^ , qu'H rf«isftî aucun 
tùét public ee nolteiî«e, où lès- parificuii^rs' puis«> 
^^îttt apprendre qiièlfi^ sont leurs droiti» respeetifk 
ta' plupart des jtigemens sont fonàfès sût de* 
cwttumes non- écrites , oia sur des décisions de 
ctocfeurs souvent contradictoires. Les reciaeils de 
ces décisions sont les seuls livres oà les Juges 
puissent acquérir qtrelques notion» dte leur env- 
pfoi ; et ils n'y trouvent que des cas^ particuliers , 
plus propres à confondre leurs idée&^à tes 
éclaîrcir. Le Droit Romain sur beaucoup tfar*» 
ticles a servi de base aux- prononcés des doc- 
teurs MusuFmfans ; mais la grande et inépuisable 
source à laquelle ils recourent , est le Livre très^ 
pufy le Dépôt de toute cortnaissanccy le Codé 
de toute législation^ le Qôtarv du Prophète* 



CHAPITRE XXXV. 
De rinfluence de la Religion. 

oi la Religion se proposait chez les Turks le but 
qu'elle devrait avoir chez tous les peuples; si 
elle prêchait aux grands la modération dans l'u- 
sage du pouvoir , au vulgaire la tolérance dan^ 
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ISstdiverst()é deS'Opmioiis , il sevait encore dîDuleus; 
qu'elle pûd tempérer l^s vkes dont aousiTenomi 
de parler , pwisqtaeréjppériencede tcms le&hom-* 
mes prouve <}ue li» morale n'mâue sur les ac^ 
tîons qu'aiitam qu'elle est secondée par les* lois 
civiles : mais il é^en feut beaucoup- qtie Fespriç 
dte Y Islamisme soit propre à remédier aux aèa9 
db" Gouvernement : Ton peut dire au contraire 
qu'rl' en est fa source originelle. Pour s'ien con- 
vaincre , il siiftk d'examiner le livre qui en est 
le dépôt. En vain les Musulmans avanceat-ils 
que le . Çâran contient les germe» et n>ême le 
développement dt toutes le» connôissances de la 
Lé^sfation, de fe Politique , de la Jurisprudence : 
ïe préjugé de Kéducation , ou la partialité de 
quelque intérêt secret , peuvent seuls dicter oti 
admettre un pareil jugement. Quiconque lira le 
ÇôrarBj sera forcé d'avouer qu'il ne présente 
aucune notion , ni des devoirs des hommes e» 
société 3 ni de la formation du corps politique , 
ni des principes de l'art de gouverner, rien en 
un mot de ce qui constitue un Code législatif. 
Les seules lois qu'on y trouve se réduisent à qua- 
tre ou cinq Ordonnances relatives à la polygamie^ 
au divorce , à l'esclavage , à la successicwi des 
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proches parens'; et ces Ordonnances , qui ne font 
point un Code de Jurisprudence, y sont tellement 
contradictoires , que les Docteurs disputent en^ 
core pour les concilier. Le reste n'est qu'un tissu 
yague de phrases vides de sens; une déclamation 
emphatique d attributs de Dieu qui n'apprennei^t 
rien à personne ; une allégation de contes puéri- 
les , de fables ridicules ; en total , une composi- 
tion si plate et si fastidieuse » qu'il n'y a personne 
capable d'en soutenir la lecture jusqu'au bout» 
malgré l'élégance de la traduction de M. Savari. 
Que si à travers le désordre d'un délire perpétuel > 
il perce un esprit général , un sens résumé, c'est 
celui d'un fanatisme ardent et opiniâtre. L'oreille 
retentit des mots S impies ^ à! incrédules , à! en- 
nemis de Dieu et du Prophète j de rebelles à 
Dieu et au Prophète ^ de dénouement à Dieu 
et au Prophète. Le ciel se présente ouvert à 
qui combat dans leur cause ; les Houris y tendent 
les bras aux Martyrs : l'imaginât ion s'embrase , et 
le prosélyte dit à Mahomet : Oui y tu es V Envoyé 
de Dieu } ta parole est la sienne j il est infail" 
lible s tu ne peux faillir ni me tromper: mar- 
che} je te suis! Voilà l'esprit du Qorân ; il s'an- 
nonce dès la première ligne. // n^jy a point de 
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doute en ce liçre j il guide sans erreur ceux 
qui croient sans douter y qui croient ce quHls 
ne soient pas. Quelle en esÉla conséquence, 
sinon d'établir le despotisme le plus absolu 
dans celui qui commande , par le dévouement le 
plus aveugle dans celui qui obéit ? Et tel fut le 
but de Mahomet : il ne voulait pas éclairer, mais 
régner ; il ne cherchait pas des disciples , mais des 
sujets. Or, dans des sujets, Ton ne demandé pas 
du raisonnement , mais de l'obéissance. C'est 
pour y amener plus facilement qu'il reporta tout 
à Dieik En se faisant son Ministre , il écarta le 
soupçon d'un intérêt personnel ; il évita d'alar- 
mer cette vanité ombrageuse que portent tous 
les hommes ; il feignit d'obéir , pour qu'on lui 
obéît à lui-même ; il ne se fit que le premier des 
serviteurs, sûr que chacun tâcherait d'être le se- 
cond pour commandera tous les autres. Il amorça 
par des promesses ; il entraîna par des menaces : 
il a fait plus ; comme il y a toujours desopposaris 
à toute nouveauté , en les effrayant par ses ana- 
thêmes , iF leur a ménagé l'espoir du pardon : 4e- 
là vient en quelques endroits l'énoncé d'une sorte 
de tolérance ; mais cette tolérance est si dure , 
qu'elle doit ramener tôt ou tard au dévouement 
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absolu ; exporte (]ue^ V^spr k ittoda^iMt^. 4^ 
Çôran revient toujoMC» auppMVQÎr 1^ plqsarbîr 
traire daii& l'Envoyé de Dieu > et pax- Mn^cqiï^ 
quence naturelle » dan^ ceux qui. doivent \\j^ 
succéder. Or , par quels préceptes l'usage d^ c^ 
pouvoir est^l éclairé : H n^jç^ Ot q^iAn Dieu ^ 
Tel Mahomet esl son Propkè^ :■ P^iicA cw^ 
Jinsparjour. en vous toumarH^ vers, lu Mekk^ 
Ne mangea point peiui^M le ji^^r dffns /o^ 
le mois d& Ramadan, Paites: fe ppierina^ 
de la Kaké y et domaez Paumoiite 4 Ia "J^W^ 
et à Porphelin. Voilà la SiQUffçe prQlb^.4£ d'oiji 
doivent découier toutes le» sciepcesr t touies^ 1^ 
connoissaDce& politiques et morales;. LeaSolo^ » 
les Numa , Les Lycurgue , toMS les Lé^^l^t^iirs 
de l'antiquité^ ont vainement FatigM^ leur gé^^e 
à éclaircîr les rapporta 'dea bofnrnes. en ^ciét^» 
à fixei» le» obligations et lea droits 4q ch^uç 
classe y de chaque individu : Makonxet t pl^ 1^- 
bile ou plus profond, résout tout en cinq phra- 
ses. II faut le dire : de tous les^boiAmes qui oi^t 
osé donner d<es lois aux peuples. » ngl i^'^ été 
plus ignorant que MahonFvet ; de toytf3 les çoa>- 
positions absurdes de l'esprit biu^ain , nulle |i'est 
plus misérable que soa livre. C« qtû sç passe 
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«n A'Slfe depuis boette tents âiis ,peut cfïi feire 
^la pf eUVe : dar Si l'on voiilaît passer d'an sujet 
J)àrtldulfei' à 8es fconsidératiôns générales , îl 
'serait sli^é de démontrer qiïe les troubles det 
'Eta:ts , et 'rignorance des *peuple5 dans cette * 
partie da^moiide, sotit des effets plus ou moins 
immédiats ^u Qûran et de sa morale ; mais il 
'fautnous'bomer au pays qui iious occupe, et » 
revenant & la Syrie , exposer au ledteur Pétàt 
de ses *habitàns relativement â la Religion. 

Le peuple de'Syrie est en génér-al , comme 
je r&i dît , Musulman ou Chrétien : cette diffé- 
rence Barîs 'le culte a les effets Jes plusfâcheui: 
dans Tétât civil ; se traitant mutuellement d'infi- 
dèles , de rebellas , d'impies , les paftisafns de Jé- 
sus-Christet ceux deMahomét ôrit les uns pour les 
"autres une aversion qui entretient Une sorte de 
'guerre perpétuelle. L'on sent à qUels excès les 
préjugés de l'éducation doivent pof"ter le vulgairt; 
toujours jgrôssîer : le Gouveriiemeilt , loin d'iîi- 
tei^venir comme médiateur daris ces troubles , les 
Tomente par sa partialité. Tidéle à l'esprit du , 
Qôràh,il traite les Chrétiens avec une dureté 
qui se varie sous mille formes. -Lr'on parle quel- 
quefois de la tolérance 'de$ Turks ; voici à quel 
prix elle s'achète. 
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Toute démonstration publique de culte est 
interdite aux Chrétiens , hors du Kesraquàn, oii 
l'on n'a pu l'empêcher : ils ne peuvent bâtir de 
nouvelles Eglises ; et si les anciennes se ruinent , 
ils ne peuvent les réparer que par des permis- 
sions qu'il faut payer chèrement. \Jn Chrétienne 
peut frapper un Musulman sans risquer sa vie ; 
et si le Musulman tue un Chrétien » il en est 
quitte pour une rançon. Les Chrétiens ne peu- 
vent monter k cheval dans les villes ; il leur est 
défendu déporter des pantoufles jaunes » des châ- 
les blancs , et toute couleur verte. Le rouge pour 
la chaussure , le bleu pour Thabillement , sont 
celles qui leur sont assignées. La Porte vient de 
. renouveler ses Ordonnances pour qu'ils rétablis- 
sent l'ancienne forme de leur turban : il doit être 
d'une grosse mousseline bleue , avec une seule 
lisière blanche : s'ils voyagent , on les arrête en 
mille endroits pour payer des Rafars ( i ) ou péa- 
ges , dont les Musulmans sont exempts : en Jus- 
tice le serment de deux Chrétiens n'est compté 
que pour un; et telle est la partialité desQâdis, 
qu'il est presque impossible qu'un Chrétien gagne 



(i) VK est ici un r grasscyd 
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yin procès ; enfin , ils sont les seuls à supporter la 
capitation , dite karadj ^ dont le billet porte ces 
mots remarquables : djazz-el-râs ^ c'est-à-dire 
(rachat) du coupement de la tête y par où Ton 
voit clairement à quel titre ils sont toléi'és et 
gouvernés. 

Ces distinctions , si propres à entretenir les 
haines et les divisions » passent chez le peuple 
et se retrouvent dans tous les usages de la vie. Le 
dernier des Musulmans n'accepte d'un Chrétien 
ni ne lui rend le salut àe' salâm-alai-k (i)^ 
salut sur toi ,k cause de l'ailinité du mot salant 
avec eslâm (islamisme), nom propre de la Reli- 
gion, et avec Moslem (Musulman), nom de 
rhomme qui la professe : le salut usité est seule- 
ment bon matin y ou bon soir : heureux s'il 
, n'est point accompagné d'un djaour ^ hajer ^ 
Ae/Â ^ c'est-à-dire , impie ^ apostat ^ chien ^^x 
sont les épithètes familières avec les Chrétiens. 
Les Musulmans affectent même, pour les nar- 
guer , d'exercer devant eux les pratiques de leur 
culte ; à midi , à trois heures, au coucher du so- 
leil, lorsque du haut des minarets les crieurs an* 
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noncent la prière, on les voit se montrer à k 
«porte deleurs'maisons r^t là , après avoinfait l'a- 
l)]ution, ils étendent gravement un tapis ou une 
tiatte.y et se tournant-vers la Mekke,iils croisent 
ies^bras sur k'poitrine , les^étendent versilesge- 
noux , et commencent neuf prostrations ^ le 
frorttenterre ,-en récitant k préface du Qôran. 
Squvmt dans la^conversationâls (s'interrompent 
|)ar kiprofession de foi : dl rûiy a qu'un Dieu , 
m Mahomet est son Prophète. Sans cesse ils 
parlent de leur Religion , et se traitent de seuls 
jtfrfè/c^ à Dieu, Pourîes démentir , les Chrétiens 
•affectent à leur 'tour une grande dévotion ; et 
'de^là cette ostentation dèpiété qui (ait un des 
^afactères extérieurs des Orientaux ;^mais le 
«cœurny perd *rien /et les Chrétiens gardent de 
tous ces outrages un ressentiment qui< n'attend 
^que l'occasion d'éckter.^L'on en a vu des effets 
^u temps de- 2?«iAer^ lorsque fiers de laprotec- 
*fion de son Ministre , ils prirent , endiversiieux, 
^l'ascendant sur les Musulmans. Les excès qu'ils 
-commirent en ces circonstances , sont un avis 
--dont doit profiter toute Puissance Européenne 
^ui pourrait posséder des pays où il se trouverait 
ides Grecs et des Musulmans. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XXXVI. 

De la Propriété , et des Conditions. 

JLes Sultans s'étant arrogé , à titre de conquête, 
la propriété de toutes les terres en Syrie , il 
n'existe pour les habitans aucun droit de pro- 
priétéfoncière , ni même mobilière ; ils ne pos- 
sèdent qu'en usufruit. Si un père meurt, sa succes- 
sion appartient au Sultan ou à son fermier, et les 
enfans ne recueillent l'héritage qu^en payant un 
rachat toujours considérable. De-là, pour les pos* 
sessions^n fonds de terre, une insouciance funeste 
h Tagriculture. Dans les villes, la possession des 
maisons a quelque chose de moins incertain et de 
moins onéreux; mais par-tout Ton préfère les biens 
en argent, xomme étant plus faciles à dérober 
aux rapines du despote. Dans les pays abonné^., 
comme ceux des Druzes, des Maronites, délias* 
^ejr/z^etc, il existe unepropriétéréelle,fondéesur 
des coutumes que 1 es petits princes n'osent violer : 
aussi les hâbitanssont-ilstellementattachésà leurs 
fonds, que Ton n'y vpit presque jamais d'alîé- 
Tome II. A a 
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Dation de terre. Il est néanmoins , sous la régie des 
Turks, un moyen de s'assurer une perpétuité d'u- 
sufruit : c'est défaire ce que l'on appelle unouéKjifj 
c'est-à-dire, une attribution ou fondation d'un bien 
à une mosquée* Dès-lors le propriétaire devient 
le concierge inamovible de son fonds , sous ia con^ 
dition d'une redevance , et sous la protection des 
gens de loi ; mais cet acte a l'inconvénient que 
souvent, au lieu de j5totéger, les gens de loi dé- 
vorent : alors auprès de qui réclamer, puisqu'ils 
sont en même temps gens de justice ? Par cette 
raison , ces gens de loi sont presque les seuls à 
posséder des biens fonciers, et Tonne voit point 
^ dans les pays Turks cette foule de petits proprié^ 
taires , qui fait la force et la richesse des pays 
abonnés. 

Ce que j'ai dit des conditions en Egypte con- 
vient également àla^Syrie : elles s'y réduisent k 
quatre ou cinq , qui sont les cultivateurs ou 
paysans ; les artisans, les marchands , les gens de 
guerre et les gens de justice et de loi. Ces di- 
verses classes elles-mêmes peuvent se résumer 
en deux principales : le peuple^ qui comprend lès 
paysans, les artisans, lesmarchands; et h gou* 
vemement , composé des gens de guerre et des 
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gens de loi et de justice. Dans les principes de la 
Religion , c'est en ce dernier ordreque devrait réçi- 
der le pouvoir; mais depuis que les Kalife ont été 
dépossédés par leurs Lieutenans , il s*est formé 
une distinction de puissance spirituelle et de puis- 
sance tenrporelle, qui n*a laissé aux interprètes de 
la Loi qu'une autorité illusoire : telle est celle du 
grand Mqfti (i) , qui cHez les Turks,, représente 
ie Ralif. Le vrai pouvoir est aux mains duSultan , 
qui représente le Lieutenant ou le général de 
l'armée. Cependant, ce respect d'opinion qu'aie 
peuple pour les Puissances détrônées , conserve 
encore aux gens de loi un crédit dont ils usent 
presque toujours pour ïotT£i<^x mxx parti d^ opposi- 
tion } le Sultan le redoute dans Constantinople , 
et les Pachas n'osent le contrarier trop ouverte- 
ment dans leurs provinces. Dans chaque ville ce 
parti est présidé par un Moftic^v relève de celui 
de Constanlinople ; son emploi est héréditaire et 
lion vénal ; et c'est la raison qui a conservé dans 
ce corps plus d'énergie que dans les autres. A 
raison de leurs privilèges, les familles qui le corn- 

(0 C^ terme $if;nlfîç décideur i^% c»^ qui cpa^ernept jbi 
Religion. * 

Aa ij 
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posent ressemblent assez bien à notre Noblesse » 
quoique son vrai type soit le corps militaire. 
Ellesreprésentent aussi notre Magistrature , notre 
Clergé , et même notre bourgeoisie , puisqu'elles 
sont les seules à vivre de leurs rentes. D'elles aux 
paysans, aux artisans et aux marchands, la chut^ 
est rapide : cependant , comme Tétat de ces trois 
classes estle vrai thermomètre de lapoliceetdela 
puissance d'un Empire, je vaisrassembler les faits 
les plus propres à en donner de justes notions. 



CHAPITRE XXXVI I. 
État des Paysans et de l'Agriculture. 

Dans la Syrie et même dans tout l'Empire 
Turk y les paysans sont » comme les autres habi* 
tan«, censés esclaves du Sultan; mais ce terme 
n'emporteque notre sensde sujets. Quoique maî- 
tre des biens et de la vie , le Sultan ne vend point 
les hommes; il ne les lie pointa un lieu fixe. S'il 
donne un apanage à quelque Grand , l'on ne dit 
point comme en Pologne et en Russie» qu'il 
donne cinq cents paysans , mille paysans : en un 
mot , les paysans son( opprimés par la tyrannie 
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du Gouvernement , mais non dégradés par le 
fervage de la féodalité. 
» Lorsque le Sultan Sélim eut conquis la Syrie » 
pour rendre plus aisée la perception du revenu, 
il établit un seul impôt territorial , qui est celui 
que l'on appelle miri. II paraît, malgré son carac- 
tère farouche, que ce Sultan sentit Timportance 
de ménager le cultivateur; car le miri compdivé 
à l'étendue des terrains , se trouve dans une pro* 
portion infiniment modérée : elle Test d'autant 
plus,qu*au temps où il fut réglé, la Syrie était 
plus peuplée qu'aujourd'hui, et peut-être aussi 
commerçante, puisque le cap de Bonne-Espé- 
rance n'étant pas encore bien fréquenté, elle se 
trouvait sur la route de l'Inde la plus pratiquée. 
Pour maintenir rordredanslaperception,Sélini fit 
dvessçr un dejiar ou registre^ dans lequel le con- 
tingent de chaque village fut exprimé. Enfin , il 
donna au miri un état invariable , et tej que 
l'on ne pût l'augmenter ni le diminuer. Modéré 
comme il était, il ne devait jamais obérer le 
peuple ; mais parles abus înhçrensà la constitu- 
tion, les Pachas et leurs Agens ont trouvé le 
secret de le rendre ruineux. N'osant violer la loi 
établie par le Sultan sur l'invariabilité de l'impôt, 

A a iij 
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ils ont introduit une foule de charges qui , sans 
en avoir le nom , en ont tous les effets. Ainsi » 
étant les maîtres de la majeure partie des terres , 
ils nelcsconcèdent qu'à des conditions onéreuses; 
ils exigent la moitié et les deux tiers de la récolte; 
ils accaparent les semences et les bestiaux, en sorte 
que les cultivateurs sont forcés de les acheter 
au dessus de leur valeur. La récolte faite, ils chica* 
nentsurlespertes,surlesprétendusvols; et comme 
ils ont la force en main , ils enlèvent ce qu'ils veu- 
lent. Si l'année manque , ils n'en exigent pas moins 
leurs avances, et ils font vendre pour se rembourser 
tout ce que possède le paysan. Heureusement que 
sa personne reste libre, et que les Turks ignorent 
l'art d'emprisonner pour dettes l'homme qui n'a 
plus rien. A ces vexations habituelles se joignent 
mille avanies accidentelles : tantôt l'on rançonne 
le villarge entier pour un délit vrai ou imagi- 
naire ; tantôt on introduit une corvée d'un genre 
nouveau. L'on exige un présent à l'avènement 
de chaque Gouverneur ; l'on établit une contri- 
bution d'herbe pour ses chevaux , d'orge et de 
paille pour ses cavaliers : il faut en outre donner 
l'étape à tous les gens de guerre qui passent 
ou qui apportent des ordres, et les Gouver- 
neurs ont soin démultiplier ces commissions, qui 
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deviennent pour eux une économie, et pour les 
paysans une source de ruine. Les villages trem- 
bfent à chacjue Laouend qui paraît : c'est un vrai 
brigand Sous le nom de soldat; il arrive en con» 
quérant , il commande en maître : Chiens ^ ca- 
naille j du pain ^ du café ^ du tabac jje veux de 
Vorge^jeveuxde laviande. S'il voit de la volaille, 
il la tue; et lorsqu'il part, joignant l'insulte à la 
tyrannie, il demande ce que l'on appelle ^e^c-e/- 
dars ^<^^%KA'àSxt^ \t louage de sadent molaire. ^n 
vain les paysans crient à l'injustice : le sabre im- 
pose silence. La réclamation est lointaine et dif- 
ficile ; elle pourrait devenir dangereuse. Qû'arrive- 
t-il de toutes ces déprédations? Les moins aisés 
du village se ruinent, ne peuvent plus ps^yer le 
miri , deviennent à charge aux autres , ou fuient 
dans les villes : comme le miri est inaltérable et 
doit toujours s'acquitter en entier, leur portion 
se reverse sur le reste des habitans ; et le fardeau, 
qui d'abord était léger , s'appesantit. S'il arrive 
deux années de disette ou de sécheresse ,1e village 
entier est ruiné et se déserte ; maissa quotité se re- 
porte sur les voisins. La même marchea lieu pour 
le karadj des Chrétiens ï la somme eh ayant été 
fixée d'après un premier dénombrement , il 

A a iv 
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faut toujours qu'elle se retrouve la même , quoi- 
que le nombre des tètes soit diminué. De-là, il 
estarrivéquecette capitation aété portée de trois» 
de cinq et de onze piastres où elle était d abord 
à trente-cinq et quarante ; ce qui obéré absolu- 
ment les contribuables » et les force de s'expa- 
trier. C'est sur-tout dans les pays d'apanage et 
dans ceux qui sont ouverts aux Arabes, que ces 
fbrdeauxisont écrasans. Dans les premiers » letitu. 
laire , avide d'augmenter son revenu , donne toute 
liberté à son Fermier d'augmenter les charges , 
et l'avidité de ces subalternes ne demeure pas 
en arrière : ce sont eux qui, raHnant sur les 
moyens de pressurer , ont imaginé d'établir 
des droits sur les denrées du marché , sur les en- 
trées, sur les transports , et de taxer jusqu'à la 
charge d'un âne. L'on observe que ces exactions 
ont fait des progrès rapides , sur-tout depuis 
quarante années, et l'on date de cette époque la 
dégradation des campagnes , la dépopulation deS' 
habitans, et la diminution du numéraire porté à 
Constantinople.Al'égarddesBedouinSjS'ilssonten 
guerre , ils pillent à titre d'ennemis; s'ils ^nt en 
paix, ils dévorent à titre d'hôtes : aussi dit-on en 
proverbe : Ei^iie le Bédouin comme ami ou 
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cdmme ennemi. Les moins malheureux des pay« 
sans, sont ceux des pays abonnés , tels que le pays 
des Druzes^ le Kèsraouân^Nâhlqus^etc. Cepen- 
dant , là même encore il règne des abus ; il en 
est un entre autres que Ton doit regarder comme 
le plus grand fléau des campagnes en Syrie ! c'est 
Tusure portée à- Pexcès le plus criant. Quand les 
paysan^ ont besoin d'avances pour acheter des 
semences, des bestiaux , etc. ils ne trouvent d'ar- . 
gent qu*en vendant en tout ou en partie leur 
récolte future au: prix le plus vil. Le danger de 
faire paraître de l'argent , resserre la main de qui- 
conqueen possède; s'il s'en dessaisit, ce n'est que 
dans l'espoir d'un gain rapide et exorbitant : l'in- 
térêt le plus modique est de douze pour cent ; le 
plus ordinaire est de vingt , et souvent il monte à 
trente. ' 

Par toutes ces causes , Ton conçoit combien la 
condition des paysans doit être misérable. Par- 
tout ils sont réduits au petit pain plat d'orge ou 
do^doura, aux oignons, aux lentilles et à l'eau. 
Leurs organes se connaissent si peu en mets, 
qu'ils regardent de l'hu ile forte et de la graisse 
rance , comme un manger délicieux. Pour ne rien 
perdre du grain , ils y laissent toutes les graines 
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étrangères, même \ ivraie (i), qui donne des 
vertiges et des ëblouissemens pendant plusieurs 
heures, ainsi qu'il m'est' arrivé de l'éprouver. 
Dans les mantagpes du Liban et de Nàblous » 
lorsqu'il y a disette, ils recueillent les glands de 
cbéne, et après les avoir fait bouillir ou cuire 
sous la cendre , ils les mangent. Le faitm'en a été 
certifié chez les Druzes par des personne^ même 
qui en ont usé. Ainsi l'on doit disculper les Poètes 
du reproche de l'hyperbole; mais il n'en sera que 
plus difficile de croire que l'âge d'or fut l'âge de 
l'abondance* 

Par une conséquence naturelle de cette mi- 
sère , Tart de la culture est dans un état déplora- 
ble; faute d'aisance, le laboureur manque d'ins* 
trumerts , ou n'en a que de mauvais; la charrue 
n'est souvent qu'une branche d'arbre coupée sous 
une bifurcation, et conduitesans roues. Onlaboure 
avec des ânes, des vaches , et rarement avec des 
bœufs ; ils annoncent trop d'aisance : aussi la 
viande de cet animal est-elle très-rare en Syrie ft 
en Egypte ; et elle y est toujours maigre et mau- 
vaise , comme toutes les viandes des pays chauds. 

CO En Arabe ikuàn. 
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Dans les cantons ouverts aux Arabes , tels que la 
Palestine , il faut semer le fusil k la main. À peine 
le blé jaunit-il , qu'on le coupe , pour le cacher 
dansles malmoure^ ou caveaux souterrains. On 
en retire le moins que Ton peut pour les semen- 
ces, parce que Tonne sème qu'autant qu'il faut 
pour vivre ; en un mot , l'on borne toute l'indus- 
trie k satisfaire les premiers besoins* Or , pour 
avoir un peu de pain, des oignons, une mauvaise 
chemise bleue , et un pagne de laine, il ne faut 
pas la porter bien loin. Le paysan vit donc dans 
la détresse; mais du moins il n'enrichit pas ses 
tyrans ; et l'avarice du despotisme se trouve 
punie par son propre crime. 

CHAPITRE XXXVIII. 

Des Artisans , des Marchands et du 

Commerce. 

JLiA classe qui fait valoir les denrées en les met- 
tant en œuvre ou en circulation , n'est pas si mal- 
traitée que celle qui les procrée : la raison en est 
que les biens des artisans et des marchands , con- 
sistant en effets mobiliers , sont moins soumis aux . 
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regards du Gouvernement que ceux des paysans; 
en outre , les artisans et les marchands , rassem- 
blés dans les villes, échappent plus aisément, par 
leurfoule , à la rapacité de ceux qui commandent. 
C'èst-Ià une des causes principales de la popula- 
tion des villes dans la Syrie, et même dans toute 
la Turkie : tandis qu'en d'autres pays les villes 
sont en quelque sorte le regorgement des cam- 
pagnes, là elles ne sont que leffet de leur déser- 
tion. Les paysans, chassés de leurs villages, vien; 
nent y chercher un refuge; et ils y trouvent la 
tranquillité,etmème)^isance.LesPachâs veillent 
avec d'autant plus de soin à ce dernier article ^ 
que leur sûreté personnelle en dépend ; car outre 
les effets immédiats d'une sédition qui pouirait 
leur être funeste , la Porte ne leur pardonnerait pas 
d'exposer son repos pour le pain du peuple. Ils ont 
donc soin de tenir les vivreç à bon marché dans 
les lieux considérables, et sur-tout dans celui de 
leur résidence : s'il y a disette, c'est toujours là 
qu'elle se fait le moins sentir. En pareil cas ils pro- 
hibent toute sortie de grains; ils obligent, sous 
peine de mort , quiconque en possède, de le ven* 
dre au prixqu'ilsy mettent ; etsUe pays en manque 
absolument, il? en envoient chercher au dehors, 
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comme il arriva àDamas en novembre 1784. Le 
. Pacha mit des gardes sur toutes les routes, per- 
mit aux Arabes de piller tout chargement qui sor- 
tirait du pays, et envoya ordre dans le Hauran 
de vider toutes les 7w^î//w(7z^/Te^ ; ensorteque , pen- 
dant que les paysans mouraient de faim dans les 
villages, le peuple de Damas ne payait le pain 
que deux paras ( deux sols et demi ) , la livre de 
France , et croyait le payer très-cher ; mais comme 
dans la machine politique nul ressort n'est indé- 
pendant , Ton n'a point porté des atteintes fu- 
nestes à la culture , sansque les arts et le commerce 
s'en soient ressentis. Quelquesdétailssur cette par- 
tie vont faire juger si le Gouvernement a'en oc- 
cupe plus que dès autres. 

Le commerce en Syrie , considéré dans la ma- 
nière dont il se pratique , est encore dans cet état 
d'enfance qui caractérise les siècles barbares et 
les pays non policés. Sur toute la côte,il n'y a 
pas un seul port capable de recevoir un bâti- 
ment de quatre cents tonneaux , et les rades ne 
sont pas même assurées par des forts; les corsaires 
Maltais profitaient autrefois de cette négligence 
pour faire des prises jusqu'à terre; mais comme 
les habitans rendaimit les négociant Européens 
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responsables des accidens , la France a obtenu de 
rOrdre de Malte que ces corsaires n approche- 
raient plus jusqu'à la vue de terre; ensorteque 
les Naturels peuvent faire tranquillement leur 
cabotage , qui est assez vivace depuis Lataqîé jus- 
qu'à Yâfa.Dansrintérieur,iln'yanigrandesrouteS 
ni canaux, pas même de ponts sur la plupart des 
rivières et des torrens , quelque nécessaires qu'ils 
fussent pendant Thiver. Il n'y a de ville à ville 
ni poste ni messagerie. Le seul courrier qui existe 
est le Tartare qui vient de Constatitinople à 
Damas par Alep. Ce courrier n'a de relais que 
dans les grandes villes , à de très-grandes c^- 
tances; mais il peut démonter en cas de besoin 
tout cavalier qu'il rencontre. Il mène,selon l'usage 
des Tartares , un second cheval en main , et sou- 
vent il a un compagnon , de peur d'accident. De 
ville en ville les relations s'exécutent par des voi- 
turiers qui n'ont jamais de départ fixe. La raison 
en est qu'il ne peuvent se mettre en chemin que 
par troupes ou caravanes j personne ne voyage 
seul, vu le peu de sûreté habituelle des routes. Il 
Êiut attendre que plusieurs voyageurs veuillent 
aller au même endroit , ou profiter du passage 
de quelque Grand qui se fqiit protecteur , et sou- 
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vent oppresseur de ia caravane. Ces précautioos 
font sur-toiit nécesBaired dans les pays ouverts aux 
Arabes» tels que la Palestine et toute la frontière 
du désert , et métne sur la route HlAlep kSi^n^ 
^leavtiim ^ à raison des brigands Kourdes. Dans les 
montagnes et sur bt côte entre Lataqié et te 
Carmel, Ton voyage avec plus de sûreté ; mais 
tes chemins dans les montagnes sont très*péni- 
Ueis , parce que les habi tans , loînide les adoucir*, 
les rendent scabreux, afin, disent-ils, d'ôter aux 
Turks Tenvie d'y amener leur cavalerie. Il est 
remarquable que lians toute la Syrie p Ion ne 
voit pas up chariot ni une charrette ; ce qui 
vient sans doute de la crainte de les voir prendre 
par les gens du Gouvernement, et de (aire 
^no: seul èoup une grosse perte. Tous les trans^ 
p^ts se fontk dos de mulets , d^'ânes bu de cha- 
meaux : ces animaux y sont tous excellens. Les 
deux premiers sont plus employés dans les mon- 
tagnes, et rien n'égale leur adresse à grimper et 
glisser sur des talus de roc vif. Le chameau est 
plus usité dans les plaines , parce qu'il consomme 
moins et pprte davantage. Sa charge ordinaire est 
d'environ sept cents cinquante livres de France. 
Sa nourriture êit d« tout ce que Ion veut lin 
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donner , paille , broussailles , noyaux de dattes 
pilésiféves» oi^e, etc. Avec une livre d'alimens, 
et autant d'eau par jour, on peut le mener dés 
semaines entières* Dans le trajet du Kaire k 
Suez , qui est de 40 à 46 heuries ( y compris lés 
repos), ils ne mangent ni oe boivent ; mais ces 
diètes répétées les épuisent comme tous les ani*- 
maux : alors ils ont une haleine cadavéreuse. Leur 
marche ordinaire est très-lente, puisqu'ils ne font 
que dix-sept à dix-huit cents toises à l'heure : il^ 
est inutile de les presser , ils nVn vcmt pas plus 
vite; ils peuvent, avec des pauses, marcher quinze 
et dix-huit heures par jour. Il n'y {i d'auberges 
en aucun lieu; mais les villes et la plupart des 
villages ont un grand bâtiment appelé Kan^ ou 
Kerçan-Seraï ^ qui sert d'asyle à tous les voyar 
geurs. Ces hospices,tou jours placés hors l'enceinte 
des villes, sont composés de quatre ailes régnant 
autour d'une cour carrée qui sert de parc. Les 
logemeiis sont des cellules où l'on ne trouve que 
les quatre murs, de là poussière, et quelquefois 
des scorpions. Le gardien de ce Kan est chargé 
de donner la clef et une natte : le voyageur a du 
se fournir du reste; ainsi il doit porter avec lui 
son lit, sa batterie de cuisine 9 et même ses pro- 
visions ; 



. D E? LA S Y R I E. 385 

Visions; car souvent l'on ne trouve pas de pain 
dans les villages. En conséquence les Orientaux 
donnent à leur attirail la plus grande simplicité 
et la forme la plus portative. Celui d'un hom- 
me qui ne veut manquer de rien , consiste en un 
tapis, unr matelas, Une couverture , deux casse- 
roles avec leurs couvercles, entrant les uns dans 
les autres ; plus , deux plats , deux assiettes et 
une cafetière, le lîout .de cuivre, bien éuimé : 
plus, une petite- boîte de bois pour le sel et le 
poivre ; six tasses à café sans anses , emboîtées 
dans un cuir; un« stable ronde en cuir , que l'on 
pend à la selle ducheyal; de petites outres ou 
«acs de cuir pour l'huile , le beurre fondu , l'eau 
et l'eau-de^vie , si c'est un Chrétien ; eiifin une 
pipe , un briquet ,'Tune tasse de coco , du riz , des 
raisins secs , des dattes, du fromage de Chypre^ 
et surtout >du café en! grain, avec la poélette 
pour le rôtir, et le mortier de bois pour le piler. 
Je cite ces détails , parce qu'ils prouvent que lés 
Orientaux sont plus avancés que nous dnns l'art 
de se passer ,de beaucoup de choses ; et cet art 
n'est pas sans, mérite. Nos Négocians Européens 
-ne s'accomiiiodent pas de tant de simplicité ; 
aussi leurs voyages sont-ils très-dispendieux , et 
Tome IL B b 
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Kaire ) , qui sont les deux seules villes où Ton 
frappe. Les monnaies d'or sont lesequîn,dit 
da/ial> ^ cest-h-dïi'L* y pièce iPor} et encore zahr- 
mahabouby ou Jleur bien-aimée: il rvaut trois 
piastresde quarante paras, ou sept livres dix sous; 
le demi-sequin ne vaut que soixante paras. Il y 
a encore un sequin yà^xtjondouqli^ qui en vaut 
cent soixante-dix , mais il est très-rare. Outre ces 
monnaies., qui sont celles de l'Empire , il y a 
aussi quelques espèces d'Europe qui n'ont * pas 
moins de cours ; ce sont en argent les dahlers 
d'Allemagne , et en or les'séquins de Venise. Les 
dahlers valent en Syrie quatre-vingt-dix à qua- 
tre-vingt-douze paras, et les sequins deux cents 
cinq à deux cents huit.Cesdeux espèces gagnent 
huit et dix;paras de pjus en Egypte. Les sêquins 
de Venise sont très-recherchés pour la hnessede 
leur titre y et pour fàire:des parures aux femmes. 
La faconde ces parures n'exige pas beaucoup d'art ; 
il s'agit tQutsimpléirient de percer la pièce dor, 
pour l'attacher à une chaîne également d'or qui 
régate t^ii riçlèrt^w^ la poitrine. Pluscettechaîne 
à ^e seiju^ûSj.plus il y .a. de pareilles chaînes , 
pil^s une femme ^st fcens&e parée. C'est le luxe 
favori et rémulation générale: il n'y a pas jus- 
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qu'aux paysannes , qui , faute d'or , portent des 
piastres ou de moindres pièces; mais les femmes 
d'un cei'tain rang dédaignent l'argent ; elles ne 
veulent que dessequins de Venise , ou de grandes 
pièces d'Espagne et des cruzades : telle d'entre 
elles en porte deux et trois cents , tant en rivière 
qu'en rouleau couché sur le front, au bord du 
bonnet : c'est un vrai fardeau ; mais elles ne 
croyent pas payer trop cher le plaisir d'étaler ce 
trésor au bain public, devant une foule de rivales, 
dont la jalousie même est une jouissance. L'effet 
de ce luxe sur le commerce , est d'en retirer des 
sommes considérables , dont le fonds reste mort ; 
en outre , lorsqu'il rentre en circulation quelques- 
unes de ces pièces , comme elles ont perdu de 
leur poids en les perçant, il faut les peser. Cet 
usage de peser la monnaie , est habituel et gêné*- 
rai en Syrie , en Egypte et dans toute la Turkie, 
L'on n'y refuse aucune pièce , quelque dégradée 
qu'elle soit ; le marchand tire son trébuchet et 
l'estime : c'est comme au temps d'Abraham , 
lorsqu'il acheta son sépulcre. Dans les payemens 
considérables , l'on fait venir tin agent de 
change, qui compte des milliers de paras, re- 

« 

jette beaucoup de pièces fausses , et pèse tous 

Bbii) 



Sço État pol4 tiqué 

les sequins ensemble ou Tun après l^autrcw 
Presque tout le commerce de Syrie est entr^ 
les mains des Francs, des Grecs et des Armé- 
niens. Ci-devant il était dans celles des Juifs : les 
Musulmans s'en mêlent peu , non qu*ils en soient 
détournés par esprit de religion , ou par non- 
chalance , comme Font cru quelques politiques 
mais parce qu'ils y trouvent des obstacles suscités 
par le Gouvernement : fidèle à son esprit , la 
Porte , au lieu de donner à ses sujets une préfé- 
rence marquée , a trouvé plus lucratif de vendre 
2i des étrangers leurs droits et leur industrie. 
Quelques Etats d- Europe ,en traitant avec elle, 
ont obtenu que leurs marchandises ne payeraient 
dédouane que trois pour cent, tandis que celles 
des sujets Turks payent de rigueurdix, ou de grâce 
«ept pour cent ; en outre, la douane une fois ac- 
quittée dans un port , n'est plus exigible dans un 
autre pour des Francs , et elle l'est pour les 
sujets. Enfin les Francs ayant trouvé commode 
d'employer comme agens les Chrétiens-Latins , 
ils ont obtenu de les faire participer k leurs pri- 
vilèges, et ils les ont soustraits au pouvoir des 
Pachas, et & la Justice Turke. On né peut les 
dépouiller , et si L'on a un procès de commerce 
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avec eux , il faut venir le plaider devant le Con- 
sul Européen. Avec tant de désavantage, est- il 
étonnant que les Musulmans cèdent le comncierce 
à leurs rivaux? Ces agens des Francs sontcon^ 
nus en Levant sous le nom de Dwgmans Bara^ 
iaires y c'est-à-dire , ^Interprèies ( i ) pri^ilé- 
• giés. Lé barat ou privilège y est une patente 
dont le §ultan fait présent aux Ambassadeurs ré- 
sidans à la Porte. Ci-devant ces Ambfissadçqrs 
en faisaient présent à leur tour à des sujets choisis 
dans chaque comptoir; mais depuis vingt ans, 
on leur a fait comprendre qu'il était plus lucratif 
de les vendre. Le prix actuel est de cinq à siîc 
mil le livres ; chaque Ambassadeur en a cinquante 
qui se renouvellent à la mort de chaque titulaire , » 
ce qui forme un casuel assez considérable. 

La Nation d'Europe qui fait le plus grand 
commerce en Syrie , est la Française. Ses im- 
portations consistent en cinq articles principaux, 
qui sont , 1°. les draps de Languedoc ; j2®. les co- 
chenilles qui se tirent de Cadix ; 3^ les indigos; 



(t) Intirprèu se dit ei| aralbe Urdjemaa , doot doï anciens ont 
fait truchement ; eu Égyp^ie on le j^aaoûnœ tergaman; et les Vé- 
nitieas en ont fait drag^mano^ qui nous est revenu eo drogma»^ 
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4^. les sucres, et 5^. les cafés des ^Antilles , qui 
ont pris faveur chez les Turks , et qui sei^vcnt 
à mélanger ceux d'Arabie, plus estimés, mais 
trrtp chers. A ces objets , il faut ajouter des quin- 
cailleries, des fers fondus, du plomb en lames, 
de Tétain , quelques galons de Lyon , quelques 
savons , etc. 

Les retours consistent presque entièrement en 
cotons, soit filés , soit en laine , soit ouvrés en 
toiles assez grossières; en quelques soies de Tri- 
poli , les, autres sont prohibées ; en noix de 
galle, en cuivres et en laines qui viennent du 
dehorsde la Syrie. Les comptoirs ou échelles(i) 
des Français sont au nombre de sept : savoir, 
Alep , Skandaroun , Lataqîé , Tripoli , Saide , 
Acre et Ramlé. La sonime de leurs irriportations 
se monte à 6,000,000 . . . savoir : 

Pour Alep et Skandaroun, • 3,ooo,ooo 



(ï) Ce bizarre nom ^échdhz , est venu chez les Proven- 

é 

eaux de l'italien 5w/a, qui lui même vient de Farabe kalla^ 
signifiant un lieu propre à recevoir àts vaisseaux , une rade y . 
un havre. Aujourd'hui les Naturels disent , comme les Italiens, 
uala , rada. > 
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De ci-contre^ 3,ooo,ooo 

Pour Saide et Acre , . 
Pour Tripoli et Lataqîé , 
Et pour Ramlé, ... 

Total. . 



^,000,000 
400,000 
600,000 



6,000,000 



Tout ce commerce se fait par la seule voie de 
Marseille, qui a le privilège exclusif d'expédier 
et de recevoir les vaisseaux du Levant , malgré 
les réclamations du Lan^Hedoc^ Ai fournit les 
marchandises premières. Il est aussi défendu aux 
étrangers , c'est-à-dire aux naturels de Turkie, 
de faire passer leurs marchandises sans l'entre- 
mise des Facteurs Marseillois établis dans leur 
pays. Cette, défense avait été levée en 1777» 
d'après plusieurs motifs raisonnes , dont l'Ordon- 
nance rendait compte. Mais lès Négocians de 
Marseille ont tellement réclamé, que les choses 
sont remises sur l'ancien pied depuis le mois 
d'avril 1786. C'est à la France à discuter ses in- 
térêts à cet égard. Considéré par rapport à l'Em- 
pire Turk, l'on peut assurer que son commerce 
avec l'Europe et l'Inde lui est plutôt nuisible 
qu'avantageux. En effet , les objets que cet Etat 
exporte étant tous des matières brutes et non 
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ouvrées , il se prive de tous les avantages qu'il 
aurait à les faire travailler par ses propres sujets. 
En second lieu , les n^archandises qui viennent 
de PEurope et de l'Inde étant des objets de pur 
luxe, elles n'augmentent les jouissances que de 
la classe des riches, des gens du Gouvernement, 
et ne servent peut-être qu'à rendre plus dure la 
condition du peuplent des cultivateurs. Sous un 
Gouvernement qui ne respecte point les proprié- 
tés , le désole ipqJgplier les jouissances doit 
irriter la cupidité et redoubler les vexations. 
Pour avoir plus de draps , de fourrures , de ga- 
lons , de sucre , de châles et; d'indiennes , il faut 
plus d'argent, plus de coton , plus de soies, plus 
d'extorsions. Il a pu en résulter un avantage ins- 
tantané aux états qui ont fourni les objets de ce 
luxe ; mais la surabondance du présent , nV 
t-elle pas été prise sur Taisance de l'avenir ? Et 
peut-on espérer de faire long-temp^ un com- 
merce riche avec un pays qui se ruine ? 
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CHAPITRE XXXIX. 
Des Arts , des Sciences , et de ITgnorance^ 

i^£$ arts et les métiers en Syrie donnent lieu 
à plusieurs considérationis. i*=^. Leurs espèces sont 
infiniment moins nombreusesque parmi nous; à 
peine en peut-on compter plus d'une vingtaine ^ 
mcme en y comprenant ceux de première né- 
cessité. D'abord la religion de Mahomet ayant 
proscrit loute image et toute figure > il n'existe 
pi peinture, ni sculpture » ni gravure , ni cette 
fouJe de métiers qui en dépendent. Lés Chré- 
tiens sont les seuls qui , pour l'usage de leur^ 
Eglises 9 achètent quelques tableaux faits à Con»- 
tantinople par des Grecs , qui , pour le goût ^sont 
de vrais Turks. En second lieu , une foule de no^ 
métiers se trouve supprimée par le petit nombre 
de meubles usités chez les Orientaux. Tout l'iiv 
ventaire d'une riche maison consiste en tapis de 
pied, en nattes, en coussins, en matelas , quel* 
ques petits draps de coton , des plateaux de cuivre 
ou de bois. qui servent de table; quelques cassero- 
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les, un mortier, une meule portative , quelques / 
porcelaines et quelques assiettes de cuivre étamé. 
Tout nptre attirail de tapisseries, de bois de lits, 
de chaises, de fauteuils, de glaces , de secrétaires, 
de commodes , d'armoires ; tout notre bufï'et avec 
son argenterie et son service de table , en un 
mot , toute notre menuiserie et ébénisterie y sont 
des choses ignorées, ensorte que rien n'est si fa- 
cileque le délogement d'un ménageTurk. Pocoke 
a pensé que la raison de ces usages venait de la 
vie errante qui fut la première de ces peuples ; 
mais depuis le temps qu'ils se sont rendus séden- 
taires, ils en ont dû oublier l'esprit ; et l'on doit 
plutôt ea reporter la cause au gouvernement; 
qui ramène tout au strict nécessaire. Les vête- 
mens ne sont pas plus compliqués , quoiqu'ils 
soient bien plus dispendieux. L'on ne connaît ni 
chapeaux, ni perruques, ni frisures, ni boutons, 
ni boucles , ni cols , ni dentelles , ni tout ce détail 
dont nous sommes assiégés: des chemises de co- 
ton ou de soie , qui même chez les Pachas ne 
se comptent pas par dou:çaines , et qui n'ont ni 
manchettes, ni poignets, ni collet plissé ; une 
énorme culotte qui sert aussi de bas , un mou- 
choir à la tête , un autre à la ceinture , avec les 
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■trois grandes enveloppes de drap et d'indienne 
<Jont j'aiparléau sujet des Mamlouks:voiiàXou te 
la toilette des Orientaux. Les seuls arts de luxe 
«sont pQrfévrerie , bornée aux bijoux d<?s femmes, 
aux soucoupes à café découpées en dentelles , et 
aux ornemens des harnoîs et des pipes ; enfin les 
fabriques des étoffes de soie d'AIep et de Damas. 
•Du reste > lorsqu'on parcourt les rues de ces villes, 
l'on ne voit qu'une répétition de batteurs de coton 
h l'arc, de débitans d'étoffes et de merceries, de 
barbiers pour raser la tête, d'étameurs , de serru- 
'riers-niaréchaux,de selliers, et sur-tout de ven- 
•deurs de peti ts pains, de quincail leries, de graines, 
de dattes, de sucreries, et très-peu de bouchers^, 
•tpuJQurs mal fournis. Il y a aussi dans ces capi- 
tales quelques mauvais arquebusiers qui ne, font 
^que raccommoder les armes; nul nfe sait fondre 
un canon de pistolet : quant à la poudre , Iç, 
besoin fréquent de. s'en servie 9 a donné à la plu- 
part des paysans l'industrie de la /aire , et il n'y 
a nulle fabrique publique. 

Dans les villages, les habitans , bornés au plus 
étroit nécessaire , n'ont que les arts de premier 
besoin ; chacun tâche \<ie se sqfïire , afin de ne 
point, partager ce qu'il a.*^ Chaque* famille se 
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fabrique la grosse toile de coton dont elle s*ha« 
bille. Chaque maison a son moulin portatif, 
avec lequel la femme broyé l'orge ou le doura 
qui doivent nourrir. La farine de ces moulins 
est grossière; les petits pains ronds et plats qu'on 
en fait 9 sont mal levés et mal cuits; mais ils 
font vivre , et c'est tout ce qu'on demande. J'ai 
déjà dit combien les inatrumens de labourage 
étaient simples et peu coûteux. Dans les mon- 
tagnes on ne taille point la vigne ; l'dn n'ente 
les arbres dans aucun endroit ; tout enfin retrace 
la simplicité des premiers temps » qui peut-être 
comme aujourd'hui , n'était que la gfotoièreté 
4ie la misère. Quand on demande les raisons de 
t,t défaut d'industrie, l'dn t^'(>uve par- tout potir 
réponse :* Cèst as$e% bon y ùeiM suffit : à quoi 
servirait-il d^enjkite davantage F Sans doutei 
^puisqu'on n'en doit pas profiter. 

a^. La manière d'etercer les arts dans ces 
contrées, offre cette considération intéressante, 
qu'elle retrace presqu'en tout lesl procédés des 
siècles anciens: par exemple ^ les étoffes que l'on 
fabrique à Alep , ne sont pas de l'invention des 
Arabe» ; ils les tiennent de6 Qte^% , qui eux-n^e- 
mes ^£018 didute les imitèi^t ^^aj^dêHS Orien- 
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taux. L^ teintures d6nt ils usent » doivent 
remonter jusqu'aux Tyricns : elles ont une per- 
fection <jui n'est point indigne de ce peuple ; 
mais les ouvriers , jaloux de leurs procédés , en 
font des mystères impénétrables. La manière 
dont les anciens bardaient les harnois de leurs 
chevaux , pour les garantir des coups de sabre» 
a dû être la même que l'on emploie encore à 
Alep et à Damas pour les têtières des brides (i). 
Les écailles d'argent dont le cuir est recouvert, 
tiennent sans clous, et sont tellement emboî- 
tées , que sans ôter la souplesse au cuir^ il ne 
reste aucun interstice au tranchant. Le ciment 
dont ils usent, doit être celui des Grecs et des 
Romains. Pour le bien composer , ils observent 
de n'employer la chaux que bouillante : ils y 
mêlent un tiers de sable , et un autre tiers de 
cendré et de brique pilée : avec ce composé , 
ils font des puits , des citernes et des voâtes 
— — ^ — - - — - ' --..-. . .-..,.. ^ ^ 

(0 J'observerai à ce sujet , que les Mamiouks , âu Kaire , 
moiurent encore tous les ans , h la Processioa de la caravane» 
des cottes-mailles , des casques à visière , des brassards et toute 
rarmure du temps des Croisés. 11 y a aussi une collection de 
vieilles armes dans la Mosquée des Derviches , à une lieue ait» 
dessus du Kaire , sur le bofd du.NîL 
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imperméables. J'en ai vu en Palestine une espèce 
singulière qui mérite d être citée. Cette voûte est 
formée de cylindres de briques de 8 à lo pouces 
de longueur.Ces cylindres sont creux j et peuvent 
avoir deux pouces de diamètre à l'intérieur. 
Leur forme est légèrement conique. Le bout 
le plus large est fermé, l'autre est ouvert. Pour 
construire la voûte, on les rang'e les uns à côté 
des autres , mettant le bout fermé en dehors : 
on les joint avec du plâtre de Jérusalem ou de 
Nàblous , et quatre ouvriers achèvent la voûte 
d'une chambre en un jour. Les premières pluies 
Dnt coutume de la pénétrer ; mais on passe sur 
le dôme une couche à l'huile , et la voûte 
devient imperméable. Lon ferme les bouches de 
l'intérieur avec une* couche de plâtre, et l'on 
a un toit durable et très- léger. Dans toutfe la 
Syrie, l'on fait avec ces cylir^drcs les bordures 
des terrasses, afin d'empêcher les femmes qui s'y 
tiennent pour laver et sécher le linge , d'être 
,vues. L'on a commencé depuis peu d'en faire 
usage à Paris; mais en Orient la pratiqué en est 
fort ancienne. La manière d'exploiter le fer dans 
le Liban, doit l'êtrp également, vu sa grande 
simplicité : c'est la méthode employée dans les 

Pyrénées , 
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Pyrénées, et connus sous le nom At fonte Ca-- 
talanej la forge consiste en une espèce de che- 
minée pratiquée au flanc d'un terrain à pic. 
L'on remplit de bois le/ tuyau ; l'on y met le 
feu , et l'on souffle par la bouche d'en bas : Ton 
verse le minéral par le haut ; le métal tombe au 
fond en masselj que l'on retire par cette même 
bouche qui sert à allumer. Hn'y a^ pas jusqu'à 
leurs industrieuses serrures de bois à coulisse , 
qui ne remontent jusqu'au temps de Salomon, 
qui les désigne dans son cantique. L'on n'en 
peut pas dire autant de la musique. Elle ne 
paraît pas antérieure au siècle des Kalife , sous 
lesquels les Arabes s'y livrèrent avec tant de 
passion , que tous leurs savahs d'alors ajoutent 
le titre de musicien à ceux de médecin , de 
géomètre et d'astronome ; cependant comme 
les principes en furent empruntés des Grecs, 
elle pourrait fournir des observations curieuses 
aux personnes versées en cette partie. Il est très- 
rare d'en trouver de telles en Orient. Le Kaire 
est peut-être le seul lieu de l'Egypte et de la 
Syrie , où il y ait des Chaiks qui connaissent les 
principes de l'art. Ils ont des recueils d'airs qui 
ne sont pas notés à notre manière, mais écrits 
Tome II. C c 
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avec des caractères dont tous les noms sont 
Persans. Toute leur musique est vocale ; ils ne 
connaissent , ni n'estiment l'exécution des instru- 
mens , et ils ont raison ; car les leurs , sans en 
excepter la flûte , sont détestables. Us ne con- 
naissent non plus d'accompagnement que Tunis* 
son et la basse - continue du Monocorde. Ils 
aiment le chant à voix forcée dans les tons hauts, 
et il faut des poitrines comme les leurs pour en 
supporter l'effort pendant un quart d'heure. Leurs 
airs , pour le caractère et pour l'exécution , nç 
ressemblent à rien de ce qui est connu en Eu- 
rope, si ce n'est les séguidillas des Espagnols. Ils 
ont des roulades plus travaillées que celles des 
Italiens mêmes , des dégradations et des in- 
flexions de tons telles qu'il est peut-être impos- 
sible à des gosiers Européens de Ips imiter. Leur 
expression est accompagnée de soupirs, et de 
gestes qui peignent la passion avec une force que 
nous n'oserions nous permettre. On peut dire 
qu'ils excellent dans le genre mélancolique. A 
voir un Arabe la tête penchée , la main près de 
l'oreille en forme de conque ; à voir ses sourcils 
froncés , ses yeux languissans ; à entendre ses 
intonations plaintives , ses tenues prolongées, ses 
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soupirs sânglotans , il est presque impossible dç 
reteriir ses larmes , et des larmes qui , comme 
ils disent, ne sont pas amères : il faut bien qu'elles 
ayent des charmes, puisque de tous les chants, 
celui qui les provoque est celui qu'ils préfèrent , 
comrte de tous les talens celui qu ils préfèrent 
est celui du chant. 

Il s'en faut beaucoup que la danse , qui , chez 
nous , marche de front avec la musique , tienne 
le même rang dans l'opinion des peuples Arabes : 
chez eux cet art est flétri d'une espèce de honte ; 
un homme ne saurait s'y livrer sans déshon- 
neur (i), et l'exercice n'en est toléré que parmi 
les femmes. Ce jugement nous paraîtra sévère ; 
mais avant de le condamner il convient de savoir 
qu'en Orient la danse n'est point une imitation 
de la guerre comme chez les Grecs , ou une 
combinaison d'attitudes et de mouvemens agréa- 
bles comme chez nous; mais une représentation 
licentieuse de ce que l'amour a de plus hardi. 
C'est ce genre de danse qui , porté de Car- 



(1) Il faut en excepter la danse sacrée des Derviches, dont 
les tournoyemens ont pour objet d^ioiiter les mouvemens des 
astres. , 

Ce ij 
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thage à Rome , y annonça le déclin des mœurs 
républicaines 9 et qui depuis, renouvelé dans 
l'Espagne par les Arabes , s'y perpétue encore 
sous le nom de Fandango, Malgré la liberté 
de nos mœurs, il seroit difficile, sans blesser 
l'oreille , d'en faire une peinture exacte : c'est 
assez de dire que la danseuse ^ les bras étendus, 
d'un air passionné , chantant et s'accompagnant 
descastagnettesqu'elle tient aux doigts, exécute, 
sans changer de place, des mouvemens de corps 
que la passion mènîe a soin de voiler de l'ombre 
de la nuit. Telle est leur hardiesse , qu'il n'y a 
que des femmes prostituées qui osent danser en 
public. Celles qui en font profession s'appellent 
Raouâzij et celles qui y excellent prennent le 
titre à! Aimé ^ ou de savantes dans l'art. Les plus 
célèbres sont celles du Kaire. Un voyageur 
récent en a fait un tableau séduisant ; mais 
l'avoue que les modèles ne m'ont point causé 
ce prestige. Avec leur linge jaune , leur peau 
fumée, leur sein abandonné et pendant , avec 
leurs paupières noircies ., leurs lèvres bleues et 
leurs mains teintes de henné ^ les Aimé ne m'ont 
rappelé que les Bacchantes des Porcherons ; et si 
Ton observe que chez les peuples, même policés. 



DE LA Syrie. 405 

cette classe de femmes conserve tant de' gros- 
sièreté , l'on ne croira point que chez \in peuple 
où les arts les plus simples sont dans la barbarie, . 
elle porte de la délicatesse dans celui qui en 
exige davantage. 

L'analogie qui existe des arts aux sciences , 
doit faire pressentir que celle»^cî sont encore plus 
négligées : disons mieux ; elles sont entièrement, 
inconnues. La barbarie est complète dans la 
Syrie comme dans l'Egypte ; et l'équilibre qui 
a coutume d'exister dans un même Empire , doit 
étendre ce jugement à toute la Turkie. En vain 
quelques personnes ont récemment réclarné con- 
* tre cette assertion ; en vain l'on a parlé de Col^ 
léges y de lieux d^ éducation et de livres y ces 
mots en Turkie ne représentent pas les mêmes 
idées que chez nous. Les siècles des Kalifs sont ^ 
passés pour les Arabes, et ils sont à naître pour 
les Turks. Ces deux Nations n'ont présentement 
ni Géomètres, ni Astronomes, ni Musiciens, ni 
Médecins ; à peine trouve-t-on un homme qui 
sache saigner avec X^Jlamme (1) : quand il a 
ordonné le cautère , appliqué le feu , ou pres^ 

(1) Espèce de lancette à ressort qui ne suppose aucune 
adresse. 
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crit une recette bannale , sa science est épuisée : 
aussi les valets des Européens sont-ils consultés 
comme des Esculapes. Et où se formeraient des 
Médecins, puisqu'il n'y a nulle établissement en 
ce genre , et que l'anatomie répugne aux pré- 
jugés de la Religion ? L'Astronomie aurait plus 
d'attrait pour eux ; mais par Astronomie ils en- 
tendent l'art de lire les décrets du sort dans les 
mouvemens des astres, et non cette science 
profonde de soumettre ces mouvemens au calcul. 
Les Moines de Mar-hanna qui ont des livres , 
et qui entretiennent des relations avec Rome, 
ne sont pas à cet égard moins ignorans que les 
autres. Jamais , avant mon séjour , ils n'avaient 
ouï dire que la terre tournât autour du soleil , et 
peu s'en fallut que cette opinion n'y causât du 
scandale : car les zélés trouvant que cela contra- 
riait la Sainte-Bible , voulurent me traiter en 
hérétique : heureusement que le Vicaire-Géné- 
ral eut le bon esprit de douter , et de dire : 
Sans en croire aveuglément les Francs y il ne 
Jauô pas les démentir j car tout ce fjuHls nous 
apportent de leurs oj'ts est si fort au-dessus 
des nôtres ^ (juHls peuvent appercevoir des 
choses qui sont au-dessus de nos idées* J*en fus 
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quitte pour ne point prendre la rotation sur 
mon compte , et pour la restituera nos Sa vans, 
qui passent aujourd'hui chez les Moines pour 
des visionnaires. 

On doit donc faire une grande différence des 
Arabes de nos jours à ceux ^El-Mâmoun y et 
^ Aroun^l'Rachid} encore faut-il avouer que 
Ton se fait de ceux-ci des idées exagérées. Leur 
empire fut trop passager pour qu'ils pussent faire 
de grands progrès dans les sciences. Ce que nous 
voyons arriver de nos jours à quelques états de 
l'Europe , prouve qu'il leur faut des siècles pour 
se naturaliser. Aussi , dans ce que nous connais- 
sions de livres des Arabes , ne les trouvons-nous 
que les traducteurs où les échos des Grecs. La 
seule science qui leur soit propre, la seule qu'ils 
cultivent encore est celle de leur langue: et par 
étude de la langue , il ne faut pas entendre cet 
esprit philosophique qui , dans les mots , cherche 
l'histoire des idées pour perfectionner l'art de les 
peindre. Chez les Musulmans l'étude de l'arabe 
n'a pour objet que ses rapports à la Religion : 
ils sont étroits, attendu que le Qôran est la pa- 
role immédiate de Dieu: or , comme cette pa- 
role ne conserve l'identité de sa nature qu'autant 

Ce iv 
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qu'on la prononce comme Dieu et son Prophète, 
c'est une affairé capitale d'apprendre non -seule- 
ment la valeur des mots employés , mais encore 
les accens , les inflexions > les pauses , les soupirs , 
les tenues, enfin tous les détails les plus minu- 
tieux de la prosodie et de la lecture. Il faut avoir 
entendu leur déclamation dans les Mosquées , 
pour se faire une idée de sa complication. Quant 
aux principes de la langue , ceux de la gram- 
maire seulement occupent pendant plusieurs an- 
nées* Vient ensuite le Nahou^ partie de la gram- 
maire que l'on peut définir une science de termi- 
naisons étrangères à l'arabe vulgaire , lesquelles 
se sur-ajoutent aux mots , et varient selon les 
nombres , les cas , les genres et les personnes. 
Lorsque l'on sait cela , l'on est déjà compté par- 
mi lesSavans. Il faut ensuite étudier \ éloquence y 
et cela veut des années, parce que les maîtres, 
mystérieux comme des Brames , ne découvrent 
que peu-à-peu les secrets de leur art. Enfin , 
l'on arrive aux éludes de la loi et au Faqahy ou 
science par excellence^ qui est la théologie. Or , 
t\ Ton observe que la base perpétuelle de ces 
étudts est le Qôranj que l'on doit méditer à 
fond ses sens mystiques et allégoriques , lire tiîus 
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les commentaires , toutes les paraphrases de son. 
texte (et il y en a deux cents volumes sur le pre- 
miers verset) ; si l'on observe qu'il faut discuter 
des milliers de cas de conscience ridicules , par 
exemple , s'il est perpiis d'employer de l'eau im- 
pure à détremper du mortier , si un homme qui 
a un cautère n'est pas dans le cas d'une femme 
souillée ; qu'enfin l'on débat longuement si l'ame 
du Prophète ne fut pas créée avant celle d'Adam , 
s'il ne donna pas des conseils à Dieu dans la 
création , et quels furent ces conseils, l'on con- 
viendra que l'on peut passer la vie entière à beau- 
coup apprendre et a ne rien savoir. 

Quant à l'instruction du vulgaire , comme les 
gens de loi n'exercent point les fonctions de nos . 
Curés et de nos Prêtres , qu'ils ne prêchent , ni ne 
cathéchisent , ni ne confessent , Ton peut dire 
qu'il n'existe aucune instruction ; toute l'éduca- 
tion des enfans se borne à aller chez des maî- 
tres particuliers qui leur apprennent a lire dans 
le Qôran, s'ils sont Musulmans; ou-Jans les 
Pseaumes , s'ils sont Chrétiens , et un peu à écrire 
et à compter de mémoire : cela dure jusqu'à 
l'adolescence , que chacun se hâte de prendre 
un métier pour se inarier et gagner de quoi 
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vivre. La contagion de Fignorance s'étend jus- 
que sur les enfans des Francs ; et il est d'axiome 
à Marseille qu'un Leçandn doit être un jeune 
homme dissipé , pares^ux » sans émulation , 
et qui ne saura autre chose que parler plusieurs 
langues , quoique cette règle ait ses exceptions 
comme toute autre. 

En recherchant les causes de l'ignorance gé- 
nérale des Orientaux , je ne dirai point avec un 
Voyageur récent, qu'elle vient des difficultés de 
la langue et de l'écriture : sans doute la difficulté 
des dialectes , l'entortillage des caractères , le 
vice même de la constitution de l'alphabet , mul- 
tiplient les difficultés de l'instruction ; mais l'ha- 
bitude les surmonte , et les Arabes parviennent 
à lire et à écrire aussi facilement que nous. La 
vraie cause est la difficulté des moyens de s'ins- 
truire, parmi lesquels il faut compter en premier 
lieu la rareté des livres. Chez nous rien de si vul- 
gaire que ce secours , rien de si répandu dans 
toutes les classes que la lecture. En Orient, au 
contraire , rien de plus rare. Dans toute la Syrie, 
Ton ne connoît que deux collections de livres , 
celle de MatQianna^ dont j'ai parlé , et celle de 
ÎDjezzârk Acre. L'on a vu combien Ja première 
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est faible , et pour la quantité , et pour ]a qualité. 
Je ne parlerai pas de la seconde comme témoin 
oculaire ; mais deux personnes qui l'ont vue , 
m*ont rapporté qu'elle ne contenait pas plus de 
trois cents volumes et cependant ce sont les dé- 
pouilles de toute la Syrie , et , entre autres , du 
Couvent de Sl.-Saui^eurj près de Saide , et du 
Chaik Kaîriy Mofti de Ramlé. A Alep , la mai- 
son de Bitar est la seule qui possède des livres 
d'astronomie que personne n'entend. A Damas , 
les gens de loi ne font aucun cas de leur propre 
science. Le Kaire seul est riche en livres. II y en 
a une collection très-ancienne à la Mosquée d^eh 
azhar ^ et il en circule jpurnellement une assez 
grande quantité ; mais il est défendu aux Chré- 
tiens d'y toucher. Cependant il y a douze ans 
que les Religieux de Mar-hanna voulant s'en pro- 
curer, y envoyèrent un des leurs pour en acheter. 
Le hasard voulut qu'il fît la connaissance d'un 
Effendi qui le prit en affection, et qui, désirant 
de lui des leçons d'astrologie , dans laquelle il le 
croyait savant , se prêta à lui communiquer des 
livres : dans un espace de six mois , ce Religieux 
m'a dit en avoir manié plus de deux cents ; et 
lorsque je lui demandai sur quelles matières 1 il 
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me répondit sur la grammaire y sur le Nahou , 
sur Téloquence, et sur les interprétations du Qô- 
ran; du reste 9 infiniment peu d'histoires et mê- 
me de contes : il n a pas vu deux exemplaires des 
Mille et une Nuits. D'après cet exposé l'on est 
toujours fondé à dire que non-seulement il y a 
disette de bons livres en Orient , mais même que 
les livres en général y sont très-rares. La raison 
en est évidente : dans ces pays tout livre est écrit 
à la main : or , ce moyen est lent , pénible 9 dis- 
pendieux ; le travail de plusieurs mois ne produit 
qu'un seul exemplaire , il doit être sans rature , 
et mille accidens peuvent le détruire. Il est donc 
impossible que les livres se multiplient , et par 
conséquent que les connaissances se propagent ; 
aussi est-ce en comparant cet état de choses à ce 
qui se passe chez nous , que l'on sent mieux tous 
les avantages de l'Imprimerie : on s'apperçoit 
même , en y réfléchissant , qu'elle seule est peut- 
être le vrai mobile des révolutions qui depuis 
trois siècles sont arrivées dans le système moral 
de l'Europe. C'est elle qui , rendant les livres 
très-communs, a répandu une son^me plus égale 
de connaissances dans toutes les classes : c'est 
elle qui, répandant promptement les idées et les 
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découvertes, a causé le développement plus ra- 
pide des Arts et des Sciences : par elle , tous ceux 
qui s'en occupent sont devenus un corps toujours 
assemblé , qui poursuit sans relâche la série des 
mêmes travaux : par elle , tout Écrivain est devenu 
un Orateur public, qui a parlé non-seulement à 
sa Ville , mais à sa Nation , k l'Europe entière. 
Si dans ce nouveau genre de comices il a perdu 
l'avantage de la déclamation et du geste pour 
remuer les passions , il l'a compensé par celui 
d'avoir un auditoire mieux composé , de rai- 
sonner avec plus de sang-froid , de faire une im* 
pression moins vive peut-être , mais plus durable. 
Aussi n'est-ce que depuis cette époque que l'on 
a vu des hommes isolés produire , par la seule 
puissance de leurs écrits , des révolutions morales 
sur des Nations entières , et se former un em- 
pire d'opinion qui en a imposé à l'empire même 
de la puissance armée. 

Un autre effet très-remarquable de l'Impri- 
merie , est celui qu'elle a eu dans le genre de 
l'histoire : en donnant aux faits une grande eC 
prompte publicité , l'on a mieux V:onstaté leur 
certitude. Au contraire , dans l'état des livres 
écrits à la main « le recueil que composait un 
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homme n'ayant d'abord qu'un exemplaire, il ne 
pouvait être vu et critiqué que par un petit nom- 
bre de Lecteurs ; et ces Lecteurs sont d'autant 
plus suspects , qu'il étaient au choix de l'Auteur. 
S'il permettait d'en tirer des copies, elles ne se 
multipliaient et ne se répandaient que très-len- 
tement. Pendant ce temps les témoins mouraient^ 
les réclamations périssaient , les contradictions 
naissaient , et le champ restait libre à l'erreur , 
aux passions , au mensonge : voilà la cause de ces 
faits monstrueux dont fourmillent les histoires 
de l'antiquité , et même celles de l'Asie moderne. 
Si parmi ces histoires il en est qui portent des 
caractères frappans de vraisemblance , ce sont 
celles dont les Écrivains ont été témoins des 
fèiits qu'ils racontent , ou des hommes publics 
qui ont écrit à la face d'un peuple éclairé qui 
pouvait les contredire. Tel est César , acteur 
principal de ses Mémoires; tel Xénophon , géné- 
ral des Dix-Mille , dont il raconte la savante re- 
traite ; tel Polybe , ami et compagnon d'armes de 
Scipion , vainqueur de Carthage ; tels encore 
Sàlluste et Tacite , Consuls ; Thucydides , Chef 
d'armée ; Hérodote même , Sénateur et Libéra- 
fciar d'Halicamasse. Lorsqu'au contraire l'histoire 
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n'est qu'une citation de faits anciens rapportés 
sur tradition , lorsque ces faits ne sont recueillis 
que par de simples particuliers, ce n'est plus ni 
le même genre , ni le même caractère : quelle 
différence n'y a-t-iLpas des Ecrivains précédens 
aux Tite-Live j aux Quinte-Curcc, auxDiodore 
de Sicile ! Heureusement encore les pays où ils 
écrivirent étaient policés , et la lumière publique 
put les guider dans des faits peu reculés. Mais 
quand les Nations étaient dans l'anarchie , ou sous 
le despotisme qui règne aujourd'hui dans l'Orient, 
les Ecrivains imbus de l'ignorance et de la cré- 
dulité qui accompagnent cet état , purent dépo* 
ser hardiment leurs erreurs et leurs préjugés 
dans l'histoire ; et Ton peut observer que c'est 
dans les productions de pareils siècles que l'on 
trouve tous les monstres d'invraisemblance ; 
tandis que dans les temps policés , et sous les 
Ecrivains originaux , les annales ne présentent 
qu'un ordre de faits semblables à ce qui se passe 
sous nos yeux» 

Cette influence de l'Imprimerie est si efficace, 
que le seul établissement de Mar-hanna , tout 
imparfait qu'il est, a déjà produit chez les Chré- 
tiens une différence sensible. L'art de lire , d'ér 
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crire,etmème une sorte d'instruction, sont plus 
communs aujourd'hui parmi eux qu'il y a trente 
«ans. Malheureusement ils ont débuté par un 
genre qui en Europe a retardé les progrès des es- 
prits, et suscité milledésordres.En effet les Bibles 
et les livres de-Religion ayant été les premiers li- 
yres répandus par Tlmprimerie, toute l'attention 
se tourna sur les matières théologiques , et il en 
résulta une fermentation qui fut la source des 
schismes de l'Angleterre et de l'Allemagne , et 
des troubles politiques de notre France. Si au 
lieu de traduire leur Buzembaum , et les misan- 
thropiques rêveries de Nieremberg etde Didaco 
Stella , les Jésuites eussent promulgué des livres 
d'une morale pratique , d'une utilité sociale , 
adaptée à l'état du Kesraouân et des Druzes , 
leur travail eût pu avoir pour ces pays , et même 
pour toutela Syrie, des conséquences politiques 
qui en eussent changé tout le système. Aujour- 
d'hui tout est perdu , ou du moins biep reculé : 
la première ferveur s'est consumée sur des objets 
inutiles. D'ailleurs les Religieux manquent de 
moyens; et si Djezzàr s'en avise , il détruira leur 
Imprimerie ; il y sera porté par le fanatisme des 
gens de loi,^ui, sans bien connaître ce qu'ils 

ont 
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ont à redoMter de l'Ifrtprimerie , ont cependant 
de TaversioA pour elle; comme si la sottise a\rai^ 
un instinct naturel pour deviner ce qui peut 
lui nuire. 

La rareté deslivres et la disette des moyens d'ins- 
truction sont donc , ainsi que jeviens de le dire , les 
causes de l'ignorance des Oriehtaux ; mais on ne 
doit les regarder que comm^ df s causes acces- 
soires : la source radicale est encore le GouK^er* 
nèménty qui non-seulement ne veille point à ré»» 
pandre les connaissances , mais qui fait tout ce 
qui convient pour les étouffer. Soùs l'adminis- 
tration des Turks, nul espoir de considération 
ou de fortune par les arts 9 les sciences, ou les 
bellesrlettres : on aurait le talent des géomètres, 
des astronomes y des ingénieurs les plusdistiogué^ 
* de PEurope, que Tonxue languirait pas. moin$ 
dan$ l'obscurité, ou que l'on gémirait peut-être 
sous la, persécution. Or ,, si la science, qui , par 
elle-même ,coâte déjà tant de peine à ^cquériri 
ne doit encore amener que des regrets del'kvoir 
acquise , ii vaut mieux ne jamais la posséder^ 
Ainsi les Orientaux sont ignorans et doivent 
Tètre^ paf le même principe qui les. «nd pau- 
vres ^ et parce qu'ils disecitpoMr la science conî?' 
Tome //. Dd ' 
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me pour les afts : A quoi nous servira de faire 
davantage ? 
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CHAPITRE XL. 

De^'fliabîtudes et du Caractère d( 

tans de la Syrie. 
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D E tous les su]ets d'observation que peut pré- 
^nter un pays , le plus important , sans contre- 
dit , est le moral des hommes qui l'habitent ; 
mais il faut avouer aussi qu'il est le plus difficile : 
car il ne s'agit pas d'un stérile examen de faits ; 
le but est de saisir leurs jrapports et leurs causes ; 
de démêler les ressorts découverts od secrets y 
éloignés ou prochains 5 qui , dans les hommes y 
produisent ces habitudes d^ actions t!^t l'onap* 
pelle mœurs j et cette disposition constante d'es- 
prit que l'on nomia^ caractère : or, pour une telle 
étude, ilfautcommuniqueravecles hommes que 
l'on veut approfondir; il faut épouser leurs situa- 
tions afin de sentir quels agens influent sur eux » 
quelles affections en résultent; il &ut vivre dans 
leur pays^ apprendre leur langue , pratiquer leuiï 
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coutumes ; et ces cpnditions manquent souvent 
aux Voyageurs : lorsqu'ils les ont remplies , il 
leur reste à surmonter les difficultés de la chose 
elle-même ; et elles sont nombreuses : car non- 
seulement il faut combattre les préjugés que l'on 
rencontre ; il faut encore vaincre ceux que Ton 
porte : le cœur est partial , l'habitude puissante , 
les feits insidieux I et l'illusion facile. L'Observa- 
teur doit donc être circonspect sans devenir pu- 
sillanime ; et le Lecteur obligé de voir par des 
yeux intermédiaires , doit surveiller à la fois la 
raison de son guide et sa propre raison. 

Lorsqu'un Européen arrive en Syrie , et même 
en général , en Orient , ce qui le frappe le pJus 
dans l'extérieur des habitans, est l'opposition 
presque totale de leurs manières aux nôtres : l'on 
dirait qu'un dessein prémédité s^est plu à établie 
une foule de contrastes entre les hommes de 
l'Asie et ceux de l'Europe. Nous portc^s des 
vêtemens courts et serrés ; ils les portent longs 
et amples. Nous laissons croître les cheveux^ et 
nous rasons 1^ barbe ; ils laissent croître la barbe 
et rasent les cheveux. Chez nous, se découvrir la 
tête est une marque de respect; chez, >eux, une 
tête nue est un signe de folie. IS[9qs saluons in* 
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clînés ; ils saluent droits. Nous passons la vie d^ 
bout , eux assis. Us s'asseyent et mangent à terre ; 
nous nous tenons élevés sur des sièges. Enfin , 
jusque dans les choses du langage , ils écrivent 
à contre-sens de nous , et la plupart de nos noms 
masculins sont féminins chez eux. Pour la foule 
des Voyageurs ces contrastes nesont que bizarres; 
mais pour des Philosophes , il pourrait être inté- 
ressantderechercherd'oii est venuecette diversité- 
d'habitudes dans des hommes qui ont les mêmes 
besoins , et dans des peuples qui paraissait avoic 
une origine commune. 

Un. caractère également remarquable , est 
l'extérieur religieux qui règne et sur les visage* 
et dans les propos , et dans les gestes des habi- 
tans de la Turkie ; l'on ne voit dans les. rues 
que mains armées de chapelets. L'on a'ent^nd 
qu'exclamations emphatiques àej'â Allah! ô 
Dieu ! Allah akhar ! Dieu très-grand! Allah • 
tàâlaj Dieu très-liautlk chaque instant, To^reille 
est frappée d'un profond soupir, ou d'une éructa- 
lion bruyante que suit la citation tf une des quatre- 
vingt-dix-neuf épithètes de Dieu; telles que j^^ 
râni! source de richesses ! j'â sobhân! ô très-- 
l&uàhle T jâ mas tour! è impénétrable ! Si 
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Ton vend du pain dans les rues, ce n'est point le 
pain que Ton crie ; c'est Allah kerim^ Dieu est 
libéraL Si Tonvend de XçdiUydestAllâhd/aouad^ 
Dieu est généreux ;• ainsi des autres denrées. Si 
l'on se salue, c^est Dieu te conserve j si l'on re- 
mercie , c'est Ditu te protège : en un mot , c'est 
Dieu en tout et par-tout. Ces hommes sont donc 
bien dévots, dira le Lecteur? Oui, sans en être 
meilleurs.— Pourquoi cela? C'est qu'ainsi que je 
l'ai dit , à raison de la diversité des cultes , ce zèle 
n'est qu'un esprit de jalousie , de contradictions : 
c'estque pour les Chrétiens une profession de foi 
est une bravade , un acte d'indépendance ; et 
pour les Musulmans un acte de pouvoir et de su- 
périorité. Aussi cette dévotion , née de l'orgueil , 
et accompagnée d'une profonde ignorance , n'est 
qu'une superstition fanatique , qui devient la 
cause dé rhille désordres. 

Il est encore dans l'extérieur des Orientaux un 
caractère qui fixé ratteritioh d'un Observateur : 
c'est leur air grave et flegmatique dans tout ce 
qu'ils font et dans tout ce qu'ils disent : au lieu 
de ce visage ouvert et gai que chez nous l'on porte 
ou l'on affecte , ils ont urï visage sérieux , austère 
ou mélancolique j rarement ils rient, et l'enjoue- 
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ment de nos Français leur paraît un accès àe 
délire : s'ils parlent , c'est sans empressement , sans 
geste^ sans passion; ils écoutent sans interrompre ; 
ils gardent le silence des journées entières , et ils 
ne se piquent point Hl entre tenir la coni/ersation^ 
s'ils marchent, c'est posément et pour affaires ; et 
ils ne conçoivent rien à notre turbulence et à 410s 
promenades en long et en large; toujours assis , 
ils passent des journées entières rêvant , les jam- 
bes croisées , la pipe à la bouche , presque sans 
changer d'attitude : on dirait que le mouvement 
leur est pénible, et que semblables aux Indiens, 
ils regardent l'inaction comme un desélémens du 
bonheur. 

Cette observation qui se répète sur la plupait 
de leurs habitudes, étendue à d'autres pays , est 
devenue de nos jours le motif d'un jugement 
très-grave sur le caractère des Orientaux, et de 
plusieurs autres peuples. Un Écrivain célèbre , 
considérant ce que les Grecs et les Romains ont 
dit de la mollesse Asiatiqne , et ce que les Voya- 
geurs rapportent de l'indolence des Indiens , a 
pensé que cette indolence était le caractère es- 
sentiel des hommes de ces contrées ; recherchant 
ensuite la cause commune de ce fait général , et 
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trouvant que tous ces peuples habitaient ce que 
nous appelons àçspays chauds^ il a pensé que la 
chaleur était la cause de cette indolence ; et pre- 
nant le fait pour principe i il a posé en axiome 
que les habitans des pays chauds devaient être 
indolens , inertes de corps , et par analogie , 
inertes d'esprit et de caractère. Il ne s'est pas 
borné là : remarquant -que chez ces peuples , le 
Gouvernement le plus habituel était le despo- 
tisme , et regardant le despotisme comme l'effet 
de^ nonchalance d'un peuple» il en en a conclu 
que le despotisme était le Gouvernement de ces 
pays 9 aussi naturel , aussi nécessaire que Iquc 
propre climat. Il semblerait que la dureté , ou , 
pour mieux dire » la barbarie de cette conséquen- 
ce , eût dû mettre les esprits en garde contre l'er- 
reur de ces principes : cependant elle a fait une 
fortune brillante en France , et même dans toute 
l'Europe ; et l'opinion de l'Auteur de VEspritdes 
Lois .est devenue pour le grand nombre des 
esprits , une autorité contre laquelle il est témé- 
raire de se révolter. Ce n'est pas ici le lieu de 
faire un traité en forme , pour en démontrer 
toute l'erreur : d'ailleurs il existe déjà dans TOu-* 
vrage d'un Philosophe dont le nom marche de 
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pair pour le moins avec celui de Montesquieu. 
Mais afin d'élever quelques doutes dans l'espric 
de ceux qui ont admis cette opinion sans prendre 
le temps d'y réfléchir, je vais exposer quelque» 
objections qui découlent naturellement du sujet; 
' L'on a fondé l'axiome de l'indolence des Orien- 
taux et des Méridionaux en général , sur Topi- 
nion que les Grecs et les Romains nous ont trans' 
mise de la mollesse Asiatique ; mais quels sont les 
Êiits sur lesquels ils fondèrent cette opinion ? 
L'ont-ils établie sur des faits fixes et déterminés, 
ou sur des idées vagues et générales comme nousr 
le pratiquons nous-mêmes? Ont-ils eu des notions^ 
plus précises de ces pays dans leur temps , que 
nous dans le nôtre ; et pouvons-nous asseoir sur 
leur rapport un jugement difficile à établir sur 
notre propre examen ? Admettons les faits tels 
que PHlstoire les donne : étaient-ce des peuples in- 
dolens que ces Aissyriens qui , pendant cinq-cents 
ans troublèrent l'Asie par leur ambition et leurs 
guerres ; que ces Mèdç« qui rejetèrent leur joug 
et lés dépossédèrent; que ces Perses de Cyrus, 
qui, dans un espace de trente ans, conquirent 
cîepuis l'îadus jusqu'à la Méditerranée? Etaient-ce 
des peuples sans activité , que ces Phéniciens 
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quî , pendant tant de siècles , embrassèrent le 
commerce de tout Tancien monde ; que cesPal- 
myréniens , dont nous avons vu de si imposans 
monumens d'industrie ; que ces Carduques de 
Xénophon , qui bravaient la puissance du 
grand Roi^ au sein de son Empire ; que ces Par- 
thes qui furent les rivaux indomptables de Rome ; 
enfin , que ces Juifs mênies, qui, bofnés à un petit 
Etat , ne cessèrent de lutter pendant mille ans 
contre des Empires puissans? Si les hommes de 
ces Nations furent des hommes inertes, qu'est-ce 
que l'activité? S'ils furent actifs, où est l'influence 
du climalPPourquoi dans les mêmes contréesoùse 
développa jadis tant d'énergie , règne-t-il aujour* 
d'hui une inertie si profonde? Pourquoi ces Grecs 
modernes si avilis sur les ruines de Sparte , d'A- 
thènes, dans les champs de Marathon et des 
Thermopyles ? Dira-t-on que les dimats sont 
changés ? Oii en sont les preuves ? et supposons- 
le : ils ont donc changé par bonds et par casca- 
des, par chuteset par retours; le climat des Perses 
changea donc de Cyrus à Xerxès ; le climat d'A- 
thènes changea donc d'Aristide k Démétrius de 
Phalère; celui de Rome , de Scipion à Sylla, et 
d(>»-SyUa à Tibère? Le climat des Portugais a donc 
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changé depuis AI|bukerque , et celui d^s Turks, 
depuis Soliman ? Si Tindolence est propre aux 
zones méridionales, pourquoi a-t-on vu Car- 
tilage en Afrique, Rome en Italie, les Flibustiers 
a Saint-Domingue ? Pourquoi trouvons-nous les 
Malais dans l'Inde , et les Bédouins dans 1 Ar^.- 
bie ? Pourquoi dans un même temps , sous un' 
mêmie ciel, Sybaris près de Crotone, Capoue 
près de Rome , Sardes près de Milet ? Pourquoi 
sous nos yeux dans notre Europe , des Etats du 
Nord aussi languissans que ceux du Midi ? Pour- 
quoi dans notre propre Empire , des Provinces 
du Midi plus actives que celles du Nord? Si avec 
des circonstances contraires l'ona les mémefaits ; 
si avec des faits divers , Ton a les mêmes circons- 
tances ; qu'est-ce que ces prétendus principes ? 
qu'est-ce que cette influence? Qu'entend -t- on 
même par activité ? N'en accorde-t-on qu'aux 
peuples belliqueux? et Sparte sans guerre est-elle 
inerte? Que veut-to dire par pays chauds ? 
Ou pose -t -on les limites du froid , du tem- 
péré ? Que Montesquieu le déclare , afin que 
. Ton sache désorpiais par quelle température 
l'on pourra déterminer l'énergie d'une Nation , 
et '4 quel degré du thermomètre l'on recon- 
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naîtra son aptitude à la liberté ou a l'esclavage ? 
L'on invoque un fait physique , et l'on dit : 
La chaleur abat nos forces ; nous sommes plus 
indolens l'été que l'hiver^: donc les habitans des 
pays chauds doivent être indolens. Supposons 
le fait; pourquoi, sous un même ciel, la classe 
des tyrans aura-t-elle plus d'énergie pour op- 
primer, que celle du peuple pour se défendre? 
Mais , qui ne voit que nous raisonnons comme 
des habitans d'un pays où il y a plus de froid 
que de chaud ? Si la thèse se soutenait en Egypte 
ou en Afrique , l'on y dirait : Le froid gêne les 
mouvemens , arrête la circulation. Le fait est 
que les sensations sont relatives à l'habitude , 
et que les corps prennent un tempérament ana- 
logue au climat où ils vivent; en sorte qu'ils ne 
sont affectés que par les extrêmes du terme or- 
dinaire. Nous^haïssons la sueur; l'Égyptien l'aime, 
et redoute de se voir sec. Ainsi, soit par les 
faits historiques , soit par les faits naturels , la 
proposition de Montesquieu , si imposante au 
premier coup-d'œil, se trouve à l'analyse un 
pur paradoxe , qui n'a dû son succès qu'à la 
nouveauté des esprits sur ces matières , lorsque 
V Esprit des Lois parut , et à la flatterie indi- 
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recte qui en résulte pour les nations qui Tout 
admis. 

Pour établir quelque chose de précis dans la 
question de l'activité , il était un moyen plus 
. prochain et plus sûr que ces raisonnemens loin- 
tains et équivoques : c'était d'en considérer la 
nature même ; d'en examiner l'origine et les 
mobiles dans l'homme. En procédant par cette 
méthode, l'on s'apperçoit que toute activité , 
soit de corps, soît d'esprit, prend sa source dans 
les besoins ; que c'est en raison de leur étendue , 
de leurs développemens, qu'elle-même s'étend 
H se développe: l'on en suit la gradation depuis 
les élémens les plus simples, jusqu'à l'état le 
plus composé. C'est la fairh , c'est la soif qui , 
dans l'homme encore sauvage , éveillent les prè- 
miers mouvemens de l'ame et du corps ; ce sont 
ces besoins qui le font courir, chercher, épier ^ 
User d'astuce ou de violence : toute son activité 
se rhesure sur les moyens de pourvoir à sa 
subsistance. Sont- ils faciles; a-t-il sous sa riiain 
K s fruits, le gibier, le poisson : flest moins actif, 
parce qu'en étendant le braé^ il se rassasie , et 
que rassasié, rien ne l'invite à se mouvoir , jusqu'à 
ce que l'expérience de diverses jouissances ait 
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éveillé en lui le^ désirs qui deviennent des be- 
soins nouveaux, de nouveaux mobiles d'activité. 
Les moyens sont-ils difficiles ; le gibier est-il rarç 
et agile , le poisson rusé , les fruits passagers : alors 
l'homme est forcé d'être plus actif; il faut que soa 
corps et son esprit s'exercent à vaincre les diffi- 
cultés qu'il rencontre à vivre ; il faut qu'il de- 
vienne agile comme le gibier , rusé comme le 
poisson , et prévoyant pour cop&erver les fruits, 
Alors 9 pour étendre ses fc^çultés naturelles , il 
s'agite , il pense, ij médite; alors il imagi^ie de 
courber un rameau d'arbre, pour en faire un arc; 
xl'aiguiscr un roseau, pour en faire une flèche; 
d'emmancher un bâton à une pierre tranchante , 
pour en ^ire une hache : alors il travaille k, 
faire des filets, à abattre des arbres, à ea creuser 
le tronc , pour en faire des pirogues. Déjà il a 
franchi le$ bornes des premiers besoins , déjà 
l'expérience d'une foulé de sensaotins lui a fait 
conaaitre des jouissances et des peines ; et il 
prend un surcroît d'activité pour écarter les 
unes et multiplier les autres. lia: goûté le plaisir 
d'un ombrage contre les feux du soleil ; il se 
fait une cabane : il a éprouvé qp!une peau le ga*- 
rsaaétf du fitjid i il se f^it un vât^emept : il a bu 
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Teau-de-vie et fumé le tabac : ii les a aimés; il 
veut en avoir encore ; il ne le peut qu'avec des 
peaux de castor, des dents d'éléphant , de la 
poudre d'or, etc.; il redouble d'activité, et il 
parvient, à force d'industrie, jusqu'à vendre 
son semblable. Dans tous ces développement, 
comme dans la source première , l'on conviendra 
que l'activité a bien peu de rçipport à la chaleur ; 
seulement , les hommes du Nord passant pour 
avoir besoin de plus d'alimens que ceuxdu Midi , 
l'on pourrait dire qu'ils doivent avoir plus d'ac- 
tivité; mais cette différence dans les besoins 
nécessaires a des bornes assez étroites. D'ailleur», 
a-t-on bien constaté qu'un Eshimau ou un Sa- 
moyède ayent réellement besoin pour vivre de 
plus de substance qu'un Bédouin ou qu'un Ichthyo- 
phage de Perse ? Les sauvages du Brésil et de la 
Guinée sont-ils moins voraces que ceux du Ca- 
nada et de la Califoniie ? Que l'on y prenne 
garde : la facilité d'avoir beaucoup d'alimens, 
est peut-être la première raison de la voracité ; 
et cette facilité , sur-tout dans l'état sauvage , 
dépend moins du climat que de la nature du 
toi ; c'est-à-dire, de sa richesse ou de sa pauvreté 
«n pâturages, en forêts, en lacs tiet par couse* 
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quent en poisson , en gibier , en fruits; circons- 
tances qui se trouvent indifféremment sous toutes 
les zones. ' » 

En y réfléchissant , il paraît que cette nature 
du sol a réellement une influence sur l'activité ; 
ï\ paraît que dans l'état social, , comme dans 
l'état sauvage , un pays où les moyens de sub- 
sister seront un peu difficiles, aura des habitaris 
plus actifs 9 plus industrieux ; que dans celui , au 
contraire , où la Nature prodiguera tout , le 
peuple sera inactif, indolent : et ceci s'accorde 
bien avec les faits généraux de l'Histoire , où la 
plupart des peuples conquérans sont des peuples 
pauvres , sortis de pays stériles , ou diflSciles k, 
cultiver , pendant que les peuples conquis sont 
les habitans des contrées fertiles et opulentes.. 
Il est même remarquable que ces peuples pauvres,; 
établis chez les peuples riches, perdent en peu 
de temps leur énergie , et passent à la mollesse : 
tels furent ces Perdes de Cyrus , descendus de 
TElyrataïde dans les prairies de l'Euphrate ; tels les 
Macédoniens d'Alexandre , transportés des monts 
Rhodopedans les champs de l'Asie ; tels les 
Tartares de Djenkiz-Kan établis dans la Chine et 
le Bengale; et tes Arabes de ^ahomet, dans 
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TEgypte et l'Espagne. De-là Ton pourrait éta- 
blir que ce n'est point comme habitans de pays 
chauds , mais comme habitans de pays riches » 
que les peuples ont du penchant k l'inertie ; et 
ce fait s'accorde bien encore avec ce qui se passe 
au sein des sociétés , où nous voyons que ce sont 
les classes riches qui ont ordinairement le moins 
d'activité; mais comme cette satiété , ou cette 
pauvreté n'ont pas lieu pour tous les individus 
d'un peuple » il faut reconnaître des^ raisons plus 
générales et plus efficaces que la nature du sol: 
ce sont ces institutions sociales , que l'on appelle 
Gouvernement et Religion. Voilà les vrais régu- 
lateurs de l'activité ou de l'inertie des particuliers 
et des nations ; ce sont eux qui , selon qu'ils 
étendent ou qu'ils bornent la carrière des be- 
soins naturels ou superflus, étendent ou resserrent ^ 
l'activité de tous les hommes. C'est parce que 
leur influence agit malgré la différence des ter* 
rains et desclimats , que Tyr , Carthage , Âlexcui** 
drie ont eu la même industrie que Loadres » 
Paris , Amsterdam j que les FUbusiiers et les 
Malais ont eu l'inquiétude et- le capact^re ' des 
Normands ; que les paysans Russes et Polonais 
ont l'apathie et l'insouciance des' Indbu^ et des 

Nègres. 
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Nègres. C'est parce que leur nature varie et 
change comme les passions des hommes qui les 
règlent , que leur influence change et varie dans 
des époques très^oisines : voilà pourquoi les Ro- 
mains de Scipion ne sont point ceux de Tibère ; 
que les Grecs d'Aristide et de Thémistocle ne 
sont pas ceux de Constantin. Consultons dans 
notre propre coeur les mobiles généraux du cœur 
humain : n'éprouvons-nous pas que notre acti- 
vité est bien moins relative aux agens physiques, 
qu'aux circonstances de l'état social où nous nous 

trouvons? Des besoins nécessaires ou superflus 

« 

allument-ils en nous des désirs : aussitôt notre 
corps et notre esprit prennent une vie nouvelle ; 
la passion nousdonne uneactivité ardente comme 
nos désirs , et soutenue comme notre espoir. Cet 
espoir vient-il à manquer : le désir se fanne, 
ractivjlé languit, etle découragementnous mène 
à l'apathie et à l'indolence. Pat-là s'explique pour- 
quoi notre activité varie comme nos conditions , 
comme nos situations dans la société , commç nos 
âges dans la vie ; pourquoi tel homme qui fut 
actif dans sa jeunesse, devient indolent stir le 
retour ; pourquoi il y a plus d'activité dah$ les 
capitales et dans les villes d« commerce , que 
Tome IJ. E ç 
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dans les villes sans commerce et dans les jcam- 
pagpes. Pour éveiller l'activité , il faut d'abord 
des objets aux désirs ; pour la soutenir , il faut un 
espoir d'arriver à la jouissance. 5i ces deux cir- 
constances manquent, il n'y a d'activité , ni dans 
le particulier» ni dans la nation ; et tel est le cas 
des Orientaux en général , et particulièrement de 
ceux dont nous traitons. Qui pourrait les engager 
à se mouvoir , si nul mouvement ne leur offre 
l'espoir de jouir de la peine qu'il a coûté ? Com- 
ment ne seraient-ils pas indolens dans les habi- , 
tudes les plus simples, si leurs institutions sociales 
leur en font une espèce de nécessité ? Aussi le 
meilleur observateur de l'antiquité, en faisait sur 
les Asiatiques de son temps la même remarque , 
en a allégué la même raison. « Quant à la mol- 
« lesse et à l'indolence des Asiatiques, dit-il 
« dans un passage digne d'être cité ( i) , s^9 soiit 
« moins belliqueu^^ , s'ils opt des mœurs plus 
« douces que les Européens » sans doute la na- 
« ture de leur climat , plus tempéré que le nôtre , 
« y contribue beaucoup ; . . . mais il faut y ajou- 
« ter aussi la forme de leurs Gouveraemens» tow 
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« despotiques, et soumis à ]a volonté arbitraire 
« des Rois. Or, les hommes qui fte jouissent point 
« de leurs droits naturels, mais dont les affections 
« sont dirigées par des maîtres ; ces hommes ne 
« peuvent avoir la passion hardie des combats ; 
<<: ils ne vdyent point dans la guerre une balance 
« assez égale "de risques et d'avantages : obligés 
«de quitter leurs amis, leur patrie, leurs fa- 
<t milles, de supporter de dures fatigues, et la 
« mprt même ; quel est le salaire de tant de sa- 
« crifices? La mort et les dangers; leurs maîtres 
k< seuls jouissent du butin et des dépouilles qu'ils 
« ont payés de leur sang. Que s'ils combattaient 
«< dans leur propre cause, et que le prix de la 
*f victoire leur fât personnel , comme la honte 
« .de la défaite , ils ne manqueraient pas de cou* 
"« rage : et la preuve en existe dans ceux des 
x< Grecs et des Barbares (naturels), qui , dans 
W ces contrées , vivent sous leurs propres lois , ^ 
« et sont libres ; car ceux-là sont plus coura- 
« geux qu'aucune autre espèce d'hommes. » 

Voilà précisément la définition des Orientaux 
de nos jours; et ce que le philosophe Grec 
a dit des peuples particuliers qui méconnaissaient 
k puissance 'du grand Roi et dç ses Satrapes , 
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convient exactement à ce que nous avons vu des 
Druzes , des Marpnites, des Kourdes, des Arabes ^ 
de Dàher et des Bédouins. Il faut le reconnaître ; 
le moral des peuples» comme celui des particu* 
liers » dépend sur-tout de l'état social dans lequel 
ils vivent : puisqu'il est vrai que nos actions sont 
dirigées parles lois civiles et religieuses , puis- 
que nos habitudes ne sont que la répétition de 
ces actions j puisque notre caractère n'est que 
la disposition à agir de telle manière en telle 
circonstance; il s*ensuit évidenfiment que tout 
dépend du gouvernement et de la religion : dans 
tous les faits dont j'ai voulu me rendre compte, 
j'ai toujours vu cette double cause revenir plus 
ou moins immédiate : l'analyse de quelque^uns 
pourra en faire la démonstration. 

J'ai dit que les Orientaux en général ont l'ex* 
térieur grave et flegmatique , le maintien posé 
et presque nonchalant, le visage sérieux, même 
triste et mélancolique. Si le climat ou je sol en 
étaient la cause radicale^l'effet serait le même dans 
tous les sujets ; et cela n'est pas : sous cette 
nuance générale , il est mille nuances particulières 
de classes ef d'individus relatives à l'action du 
gouvernement, laquelle est diverse pour ces 
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individus et pour ces classes. Ainsi Ton observe ' 
que les paysans, sujets des Turks , sont plus 
sombres que ceux des pays tributaires ; que les 
'• iiabitansdes campagnes sont moins gais que ceux 
V'.-tfé^îHes; que ceux delà côte le sont plus que 
. 'ceux de rintérieur ; que dans une même ville 
; r la classe des gens de loi est plus grave que celle 
.• • 8es gens de guerre , et celle-là plus que le peuple. 
':^iJpr\ observe même qufe dans les grandes villes ' 
. le peuple a baucoup de cet air dissipé et saris 
: souci qu'il a chez nous. Pourquoi Cela ? ç'es* que 
. là , comme ici , endurci à la souffrance par* Fha- 
- bitude , affranchi de la réflexion par l'ignorance , 
le peuple vit dans une sorte de sécurité : il n'a 
rien à perdre : il ne craint pas qu'on le dépouille. 
Le marchand , au contraire , vit dans les alarmes 
perpétuelles, et de ne pas acquérir davantage , 
et de perdre ce qu'il a. Il tremble de fixer les 
regards d'un gouvernement rapace, pour qui un 
air de satisfaction serait l'enseigne de l'aisance , 
et le signal d'une avanie. La même crainte règne 
dans les villages, où chaque paysan redoute 
d*exciter l'envie de ses égaux , et la cupidité 
de TAga et des gens de guerre. Dans un tel 
pays, où l'on est sans cesse surveillé par un» 
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autorité spoliatrice , Ton doit porter un visage 
sérieux , par la même raison que l'on pprle des 
Jiabitfi pçrcés et que l'on mange en public des 
olives et du fromage. Cette même raison, qiioi^ * 
que moins active pour les gens de loi , u^-eU. •': 
cependant pas sans effet ; mais la morgue de , 
leur éducation et le pédàntisttic de leur morale*, *; . 
les dispensent de toute autrç. *'. 

« 

A l'égard de la nonchalance , il n'est pas etôiv»" 

nantque le peuple des villes et dtfe campagnes, . 

fatigué de son travail , ait du penchant au repos. 

Mais il est remarquable que. lorsque ce peupïe 
.se met eh action , il s'y parte aVec une vivacité . 

et une passion presqu'inconnues dans nos climats. 
.Cette observation a lieu suf-tout d^ns les ports 
. et les villes de commerce. Un Européen ne peiit 
, s'empêcher d'admirer avec Quelle activité les 

matelots, les bras et les jambes nu3 , manient 
. les rames , tendent les voiles , et font toute la 
, manoeiuvre ; avec quelle ardeur les portè-faix 

déchargent un bateau , et transportent les 
• coujffes (^1^ les plus pesknt^s. Toujours chantant , 

et répondant par versets à l'un d'eux <}ui corn- 
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(i) Sacs de paille très-usités en Asie. 
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mande , ils exécutent tous leurs mouvemens en 
cadence , et doublent leurs forces en les réunis- 
sant par la' mesure. L'on a dit à cp sujet que 
les peuples des pays chauds avaient un penchant 
natui^el à la musique ; ifisâs en quoi consiste cette 
analogie du climat au chant ? Ne serait-il pas 
plus raisonnable de dire que les pays chauds que 
nous connaissons , ayant été policés long-temps 
avant nos froids climats , le peuple y a conserva 
quelques souvenirs des beaux arts qui y ont jadis 
régné ? Nos négocians reprochent souvent à ce 
peuple , et sur-tout k celui des campagnes , de 
ne pas travailler aussi souvent ,> ni aussi long- 
temps qu'il le pourrait. Mais pourquoi travaille- 
rait-il au-delà de ses besoins , puisque le superflu 
dé son travail ne lui rendrait aucun surcroit de 
jouissances? A bien des égards rhommè du peuple 
ressemble au Sauvage ; quand il a dépensé ses 
forces à acquérir sa subsistance , il se repose : ce 
n'est qu'en lui -rendant cette subsistance moins 
pénible, et en l'excitant par l'appât de jouis- 
sances présentes , que l'on parvient à lui donner 
Aine activité soutenue; et nous avons vu que 
l'esprit du gouvernement Turk est l'inverSe de 
cet esprit. Quant a la vie sédentaire , quel 
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motif aurait-on de s!agiter dans un pays où la 
police n*a jamais songé à établir ni promenades 
ni plantations ; où il n'y a ni sûreté hors des 
villes» ni agrément dans leur enceinte ; où tout 
enfin invite à se renfermer chez soi ? Est-il éton-- 
nant qu'un pareil ordre de choses ait produit 
des habitudes sédentaires ? et ces habitudes ne 
doivent-elles pas à leur tour devenir des causes 
d'inaction ? 

La comparaison de notre état civil et dômes* 
tique 9 à celui des Orientaux, présente encore plu* 
sieurs raisons de ce flegme qui est leur caractère 
général. Chez nous, l'une des sources de la gaieté, 
est la table et l'usage du vin ; chez les Orientaux 
ce double plaisir est presqu'inconnu. La bonne 
chère attirerait une avanie , et le vin une puni* 
tion corporelle , vu le zèle de la police à faire 
exécuter les préceptes du Qôran. Ce n'est pas 
mémesanspeineque lesMusulmanstolèrent dans 
Its Chrétiens Pusage d'une liqueur qu'ils leur en- 
vient; aussi cet usage n'est-il habituel et fa- 
milier que dans le Kesraouàn et le pays des 
Druzes; et là les rep^s ont une gaieté que l'eau- 
de-vie ne procure point dans les villes même 
d'Alep et de Damas. 
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Une seconde source de gaieté, parmi nous, ç st 
la communication libre des deux sexes, qui a 
lieusur-tout en France. L'effet en est que, par un 
espoir plus ou^moins vague, les hommes recher- 
chant la bienveillance des femmes, prennent les 
formes qui peuvent la procurer* Or , tel est l'es- 
prit ou telle est l'éducation dés femmes > qu'à 
leurs yeux le premier mérite est de les amuser; 
et certainement de tous les.mpyens d'y réussir, 
le premier est l'enjouement et la gaieté. C'est ainsi 
que nous avons contracté une habitude de badi- 
nage , de complaisance et de frivolité , qui est 
devenue le caractère distinctif de notre nation en 
Europe. Dans l'Asie , au contraire , les femmes 
sont rigoureusement séquestrées de la société des 
hommes. Toujours renfermées dans leur maison, 
elles ne communiquent qu'avec leur mari , leur 
père , leur frère, et tout au plus leur cousin-ger- 
main ; soigneusement voilées dans les rues , à 
peine osent-elles parler à un homme, même pour 
affaires. Tous doivent leur être étrangers : il se- 
rait indécent de les fixer , et l'on doit les laisser 
passera l'écart comme si çlles étaient une chose 
contagieuse. C'est presque l'idée des Orientaux , 
qui ont un sentiment général de mépris pour ce 
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sexe. Quelle en eçt la cause , pourra>t-on deman- 
der ? Celle de tout, la Législation et le Gouverne- 
ment. En effet, ce Mahorpet, si passionné pour 
les femmes , ne leur a cependant pas fait Thon*^ 
neur de les traiter dans son Qoran comme une 
portion de l'espèce humaine ; il ne fait mentroh 
' d'elles ni pour les pratiques de la religion , ni 
pour les réiioimpenses de l'autre vie ; et c'est une 
espèce de problême chez Içs Musulmans , si les 
femmes ont uneame. Le Gouvernement fait plus 
encore contre elles ; car il les prive de toute pro- 
priété foncière,, et. il }es dépouille tellement de 
touteliberté personnelle , qu'ellesdépendent toute 
leur vie ou d'uij mari , ou d'un père , ou d'un pa- 
rent; dans cet esclavage, ne pouvant disposer de 
rien, l'on ciMiçoit qu'il est assez; inutile de solli- 
-cit^r leur bienveillance , et par conséquent d'a- 
voir ce tonde gaieté qui les captive. GeGouver- 
.hement , cettie Législation paraissent eux-mf mes 
la cause de la séquestration des femmes ; et peut- 
être , sans la facilité dudivorce , sans la crainte de 
«e voir enlever sa fille ou sa femme par un homme 
j>uissant, serait-on moins jaloux d'en dérober la 
. vue à tous leè regards. 
: Cejt état des femmes, chez:ks Orientaux, 
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caufee dans leurs mœufs divers contrastes avec les 
nôtres. Leur délicatesse sur cet article est telle que 
jamais ilfe n'en parlent , et qu'il serait très-indé- 
cent, de leur demander des nouvelles des femmes 
tJe leur mkisbn. Il faut être avancé dans leur fa- 
niiliarité pour traiter avec eux de cettfe matière; 
et alors. ce qu'ils entehdent de nos usages fes con- 
fond d'étonnement. Ikpe peuvent concevoircomT 
ment chez nous les femmes vont le visage décou- 
vert , eux peut* qui un voile levé eât l'enseigne d'une 
})rostituée , ou le signal d'une bonne fortune ; ils 
n'imaginent pas comment on peut les voir, leur 
parle^, les toucher sans émotion , et êtrfeen tête- 
à-tête'sans se porter aux dernières extrémités. 'Cef 
étonnement nous indique l'opinion «qu'ils ont des 
leurs 5 et l'oti en peut d'abord conclure qu'ils 
ignorent absolument Vautour ^ tel que nous l'en- 
tendotis : le besoin qui en fait la base , est chez 
eux dépouillé des accessoires qui en font le 
charme ; la privation y est sans sacrifice > la vic- 
toire saris combat , la Jouissance sans déliciatesse ; 
ils passent sans intervalle, du tourment à la satiété. 
Les amafas ysontdesprisonhiers toujoursd'accord 
pour tromper leurs gardes , toujours prompts à 
saisir l'occasion , parce qu'elle est rapide et rare: 
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discrets comme des conjurés , ils cachent leurbo» 
heur comme un crime » parce qu'il en a les con- 
séquences* Le poignard , le poison, le pistolet 
sont toujours k côté de l'indiscrétion : son extrême 
importance pourles femmes les rend elles-mêmes 
ardentes k la punir ; et souvent pour se veiiger 
elles deviennent {)Ius cruelles que leurs maris eC 
leurs frères. Celte sévérité entretient des mœurs 
assez chastes dans les campagnes ; mais dans les 
grandes villes, où l'intrigue a plus de ressources» 
il ne règne pas moins de débauche que parmi 
nous , avec cette différence qu'elle est plus obs- ' 
cure. Alep , Damas et sur-tout le Kaire , ne le 
cèdent point en ce genre à nos capitales de pro- 
vince. Les jeunes filles y sont retenues comme 
par-tout , parce qu'un accident découvert leur 
coûterait la vie ; mais les femmes mariées y pren- 
nent d'autant plus de liberté, qu'elles ont été plus 
long-temps contraintes , et qu'elles ont souvent 
de justes raisons de se venger de leurs maîtres. En 
effet , à raison de la polygamie , permise par te 
Qôran, la plupart des Turks s'énervent de bonne 
heure, et rien n'estplus commun que d'entendre 
des hommes de trente ans se plaindre d'impuis- 
sance ; c'est la.maladie pour laquelle ilsconsultent 
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davantage les Européens , en leur demandant du 
màdjoiuiy c'est-à-dire > des pilules aphrodisiaques. 
Le chagrin qu'elle leur cause est d'autant plus 
amer , que la stérilité est un opprobre chez les 
Orientaux : ils ont encore, pour la fécondité , 
toute Testi me des temps anciens; et le plus heureux 
souhait que l'on puisse faire à une jeune fille, c'est 
qu'elle ait promptement un époux , et qu'elle lui 
donne beaucoup d'enfans. Ce préjugé leur fait 
prématurer les mariages, au point qu'il n'est pas 
xare de voir unir des filles de neuf ou dix ans à des 
garçons de douze ou treize ; il est vrai que la 
crainte du libertinage et des suites fâcheuses 
qu'il attire de la part de la police Turke y contribue 
aussi. Cette prématurité doit encore être comptée 
parmi lescausesde l'impuissance.L'ignorancedes 
Turks se refuse à le croire, et ils sont sidérai- 
sonnables surcet article y qu'ilsméconnalssent les 
bornes de la Nature , dans les temps même où 
)eur santé ^t dérangée. C'est encore up des effets 
àMQôran ^ où le prophète a pris la peine d'in- 
sérer un précepte sur ce genre de devoir. D'après 
ce fait r Montesquieu a eu raison de dire , que la 
polygamie était une cause de dépopulation en 
Turkic \ mais elle n'est qu'une des moindres » 



44^ État politique 

attendu qu'il n'y a guère que les riches qui se 
permettent plusieurs femmes : le peuple, et sur- 
tout celui des campagnes^se contente d'une seule; 
et Ton trouve quelquefois dans les hautes classes 
des gens assez sages pour imiter son exemple, et 
convenir que c'est assez. 

Ce . que ces personnes racontent de la vie 
domestique des maris à plusieurs femmes , n'est 
pas propre à faire envier leur sort , ni à donner 
une haute idée de cette partie de la législation 
de Mahomet. Leur maison est le théâtre d'une 
guerre civile continue. Sans cesse ce sont des 
querelles de femme à femriie , des plaintes des 
femmes au mari. Les quatre épouses en titre se 
plaignent qu'on leur préfère les esclaves , et les 
esclaves qu'on les livre à la jalousie de leurs 
maîtresses. Si une femme obtient un bijou, une 
complaisance , une permission d'aller au bain , 
toutes en veulent autant , et font ligue pour 
la cause commune. Pour établir la paix, le Po- 
lygame est obligé de commander en despote, 
et de ce moment il ne trouve plus que les sen- 
timensdes esclaves, l'apparence de l'attadhement 
et la réalité de la haine. En vain chacune de ces 
femmes lui proteste qu'elle î'aime plus que les 



P E LA S Y R I «; 447 

autres ; en vain elles ^'empressent /, lorsquHI 
rentra % de lui présenter sa pipe, ses pantoufles, 
dç ]m préparer son dîné , de lui servii^'son café; 
en vain , pendant qu'il repose mollement étendu 
sur son tapis , elles chassent les mouches qui 
l'importunent; tous ces soins, toutes ce$ caresses 
n'ont pour but que de faire ajouter à la somme 
de leurs bijoux et de leurs meubles , afin que 
s'il ies répudie , elles puissent tenter un autre 
époux, ou trouver une ressource dan^^ ces objets 
qui sont leur seule propriété : ce sont de vraies 
çQurtisanes, qui ne songent qu'à dépouiller leur 
amant avant qu^il les quitte; et cet amant, dès 
long'temps privé de désirs , obsédé de complai- 
sances, accablé de tout l'ennui de la satiété, ne 
^ jouit pas 9 comme l'on pourrait croire , d'un uxt 
digne d'envie. C'est de ce concours de circons^ 
^ances que naît le mépris des Turks pour les 
femmes , et l'op voit qu'il est leur propre ou» 
vragç. Comment en effet auraient^^elles cet amour 
exclusif qui fait leur mérite, quand pn leur donne 
l'exemple du partage ? Comment auraient^elles 
cette pudeur qui fait leur vertu, quand elles 
voyent chaque jour des scènes outrageantes de 
débauches? Comment, en un mot, auraient-elles ' 
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un moral estimable , quand on ne prend aucun 
$oin:de leur éducation ? Les Grecs ont du moins 
retiré cetiavantage de la religion, que ne pou- 
vant avoir qu^une femme à la fois i ils sont 
moins éloignés de la paix domestique , sans peut- 
être en jouir davantage. 

Il est remarquable qu'à raison de cette diffé- 
rence dans \e culte i il existe entre les GlTrétienset 
les Musulmans de la Syrie , et même de toute 
la Turkie, une différence de caractère aussi 
grande que s'ils étaient deux peuples vivans sous 
deux climats. Les Voyageurs , et mieux encore, 
nos Négocians , qui pratiquent habituellement 
les uns et les autres , s'accordent à témoigner que 
les Chrétiens Grecs sont en général fourbes , mé- 
chans , menteurs , vils dans l'abaissement , inso- 
lens dans la fortune ^ enfin d'un caractère léger 
et très-mobile : les Musulmans, au contraire, 
quoique fiers jusqu'à la morgue , ont cependant 
une sorte de bonté , d'humanité , de justice , et 
sur-tout une grande fermeté dans les revers , et 
un caractère décidé , sur lequel on peut compter. 
Ce contraste a droit d'étonner dans des hommes 
qui vivent sous un même ciel ; mais la différence 
des préjugés de leur éducation et de l'action du 

Gouvernement 



Gbuvfepnemaît éom kquet ils vivent , en, reod 
wnt raison satisfaisante. Enefi^t les Grées /trai* 
tés par les Turks avec la hauteur et le mépris 
ique Ton a pour des Esclaves » ont dû. finir par 
prendre le caractère de leur position : ils ont dOi 
devenir foiirbes , pour échapper par la ruse k 1^ 
ivioleiice ; menteurs et vils adulateurs, parce que 
l'homme foihle est obligé de caresser Thomme 
fort ; dissimulés et méchans , parce que celui qui 
-ise peoit se venger ouvertement , concentre sa 
hain^; lâch<?» et traîtres, parce que celui qui 
«e peut attaqua 4e front ^ frappe par derrière ; 
-ci^n >jnsoleipk$ dans la fortune ^ parce quç çeui: 
'qui parviertaent pH des bassesses , ont à rendra 
'fous les méptis qu'ils ont reçus* Je faisais un. jour 
\k un Religieux senâé l'observation , que de tous 
les. Chrétiens qui, dans ces derniers temps, se 
isont trouV'és aux postes élevés, pas un seul ne 
:s^e9t mofitrédif^t de sa fortune* JTbrahim était 
-bassemei^t avîu*^ ; Sâd-'el-Kouri irrésolu ef pq- 
'»Ilani«ièie ; %on Çih Nandour^ insolent et borné >; 
f /fe>3J/> lâche et fripon : iVb^ Ch réliens ^ me répon- 
Idit^il ïK^o^ pour mot , n^onlpas la rmiin propre 
M/^ gouvernement;, parce qu^elle n'est eopercéç 
'^iimhs leur f^^n/esse^ qu^à battre du coton . Ils 
Tome IL F f 
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ressemblenl à èeux qui marchent pour la.pre* 
mitre fois sur les terrasses y leur éléuation leur 
donne Pélourdissement; comme ils craignent 
de retourner aux olives et au fromage y ils se 
hâtent de faire leurs provisions. Les Tarks^ au 
contraire y sont accoutumés à régner} ce sont 
des maîtres habitués à leur fortune ^ et ils en 
usent comme n^én datant jamais changer* 
L'on ne doit pas d'ailleurs perdre de vue que les 
Musulmans sont élevés dans le préjugé du fata- 
lisme , et qu'ils sont fermement persuadés que 
tout est prédestiné. De-là , une sécurité qui tem*- 
père et le désir et la crainte ; de-là une résigna- 
tion armée contre le bien encontre le mal , une 
apathie qui ferme également accès aux regrets 
et à la prévoyance. Que le Musulman eissuye une 
grande perte; qu'il soit dépouillé , ruiné, il dit 
tranquillement: Oétait écrit y et avec ce mot il 
passe sans murmure de l'opulence à 4à misère ; 
qu'il soit au lit de la mort , rien n'altère sa sécu- 
rité ; il fait sort ablution , sa prière; il a confiance 
en Dieu et au Prophète ; il dit avec calme à son 
fils : Tourne-moi la tête y ers la Mekhe^ et il 
meurt en paix. Les Grecs, au contraire, persuadés 
que ÎDieu est exorahie , que l'on' change ses dé* 
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crets par des vœux, des jjéûnes , des pèlerinages, 
vivent sans cesse dans le désir d'obtenir ,dan$ la 
crainte de. perdre , dans le remords d'avoir omis. 
Leur cœur est ouvert à toutes les passions , et ils 
n'en évitent l'effet qu'autant que les circonstances 
où ils vivent ,^et l'exemple des Musulmans afTai-» 
blissetnt les préjugés de leur:enfance.;Ajoutons, 
par unjé remarque conf>n(iune aiix deux Religions; 
que les habitans , de l'mtérieur des terreâ ont plus 
de droiture , plus de simplicité ^ plus dp généix>- 
sitèy en un mot un meilleur moral que ceux des 
villes, de la c6te ,.sans doute parce que ces der- 
niers^, délivrant au cominerde , contractent par 
leur genre de vie. .un espri t mercantile, nàtMreJt-r 
lement ennemi des vertus , qui ont pour base la 
modération et le .désintéressement, . » 

D'après cç que j'ai exposé, des habitxides des 
Orientaux , l'on ûç sera pli^a étonné que :leur ca-» 
cactère'se ressente dfe La monptenie de leur vie 
privée, jet dje. leur. état civil.. Pans les villes tnê- 
ineles plus actives, telles qu'Alep , Damas et lo 
Kaire, tou$ les, amusement se réduisent à aller. 
au. ba^apu k se. rassemblet-dans des cafés qui 
p'ont que Iç nom des nôtres : là , dans une grande 
pièce enfumée > as^is sur des nattes en lambeaux,. 

Ffij 
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les gens aisés passent des journées entières & fti^ 
mer là pipe , causant d'affaires par phrases rares 
et courtes ^ et souvent ne disant rien. Quelque- 
fois, pour ranimin* ceete assemblée Éilehcteiase, it 
se présente un cbaDtéur du des danseUBi^^ bis un 
àe ces conteurs d'histoires , que ¥&n âtpjielU 
Nœhid^ qui , pour obtenir quelques pârks i récité 
un conte , ou déclafne de€i rers de quetquie ancien 
poète. Rien n'égalé l'attention avec laquellie oâ 
écouté cet orateur ; grands et petite , tous ùât laâê 
passion extrétne pour les narratioms; le peujfJv 
même s'y livre dmsson loirir : UÀvoykgèuri^i 
£irri vé d'Euf opé s t^'^^ pa^ médiocrt^mtèni surpris 
de voir lêis matekfs s» rassembler pewxtent \é 
calme sur letîltâc^^t pasber dîeûxou tjroîs heures 
à entendre Tun d^èaX déclamer un rtcit qui 
Foreîlfeia moiftë e*arcée k^econfâak pour de la 
poésie au mètre très-niai^é , à la kiifte *tiviéi 
eu mêléed^s distî^ques; Cfe n'estfas te ^eul articla 
sur lequel le peuplé d^Ôri^eîift l'éttiporte to délica* 
tesse sur le faôtfe. Lfei pôpulâcê ffléiwe dés villes^ 
quoiquerfiailleosê,n*est yàïftai&àussî brutale t()ué 
chez Aoufe , eit cite a le graftd méri«e tfétre abso*- 
Kiment ebtèmptè de c^ttè crapuk d'ivfdgtièric^ 
qui mfeâte îûsqu^Hoà tîàîWpa&i«s^;^W] 
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le $mi| avantage réel qu'ait produit la législation 
de Mahomet : joignons-y néaitnioins la prohibi-^ 
tÎQQ des ]mx de hasard pour lesquels les Orien«* 
taux 9 par cette raison » n'ont aucun goût ; celui 
des échecs est le seul dont ils fassent cas et il n'est 
f^ rare d'y trouver des joueurs habiles. 

De tous les genres de spectacle , le sçul qu'ils 
connaissent , mais qui n'est familier qu'au Kaire , 
est celui des baladins qui font des tours de force , 
eomme nos danseurs d^e corde , et des tours 
d'adresse comme nos escamoteurs. L'on en voit 
qui mangent des cailloux » soufflept des flammes ^ 
se percent le ' bras ou le nez sans se faire de mal ^ 
et qui dévorent des serpens. Le peuple , k qui ils 

cachent soigneusement leurs procédés secrets , a 

* 

une sorte de vénération pour eux , et il appelle 
^ 4ân nom qui signifie tout ce qui étonne „comme 
mçKSlm y prodige et miracle ^ ces tours de gibe- 
cière dont l'usage parait très-ancien dans ces 
contrées. Ce penchant à l'admiration , cetéafacir 
lité de croire aux faits et aux récits les plus extra- 
erdioaires , est un attribut remarquable de Tes- 
pidt des Orientaux. Ils admettent'^ans répugner, 
tans douter , tout ce que l'on veut leur conter 
de plus surprenant, Â les entendre , il se passe 
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464 Et AT FOLITÎQUE 

encore aujourd'hui dans le monde autant de pra« 
diges qu'au temples Génies et àesAfriltesj la 
raisoti en est que ne connaissant point le cours 
ordinaire des faits moraux ^t physiques, ils ne 
savent oii assigner les bornes du probable et de 
l'impossible. D'ailleurs leur jugement, plié dès 
le bas âge à croire les contes extravagans du 
Qôran , se trouve dénué des balances de l'analo- 
gie pour peser les vraisemblances. Ainsi leur 
crédulité tient à leur ignorance, au vice de leur 
éducation , et se reporte encore b.\x, Gouverne- 
nient. Ils ont pu devoir à cette crédulité une 
partie de l'imagination gigantesque que l'on 
vante dans leurs Romans ; mais il seroit à désirer 
que cette source fût tarie: il leur resterait encore 
assez dé moyens de briller. En général , les Ori- 
entaux ont la conception facile, l'élocution aisée, 
lés passions ardentes et soutenues , le sens droit 
dans les choses qu'ils connaissent. Ils ont un goût 
particulier pour la morale , et leurs proverbes 
prouvent qu'ils savent réunir la finesse de l'ob- 
servation et la profondeur de la pensée , au pi- 
quant de l'expression. Leur commerce a quelque 
chose de froid au premier abord ; mais par Tha^ 
bitude il devient doux et attachant : telle est 
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ridée qu'ils laissent d'eux , que la plupart des. 
Voyageurs et desNégociansqui les ont fréquentés 
s'accordent à trouver à leur peuple un caractère 
plus humain , plus généreux , une simplicité 
plus noble , plus polie, et quelque chose de plus 
fin et de plus ouvert dans l'esprit et les manières, 
qu'au peuple même de notre pays; comme si 
ayant été policés long-temps avant nous, les 
Asiatiques conservaient encore les traces de leur 
première éducation. 

Mais il est temps de terminer ces réflexions ; 
je n'en ajoute plus qu'une qui m'est personnelle. 
Après avoir vécu pendant près de trois ans dans 
l'Egypte et la Syrie, après m'ètre habitué >au 
spectacle de la dévastation et.de la barbarie, 
lorsque je suis rentré en France, la vue de mon 
pays a presque produit sur moi l'effet d'une 
terre étrangère : je n'ai pu me défendre d'un 
sentiment de surprise , quand , traversant nos 
Provinces de la Méditerranée à l'Océan , au lieu 
de ces campagnes ravagées et des vastes déserts 
auxquels j'étais accoutumé , je me suis vu trans-^ 
porté comme dans un immense jardin , où le« 
champs cultivés, les villes peuplées, les maisons 
de plaisance ne cessent de se succéder pendant 
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une routt; de vingt journées. En comparant nos 
eonstructions riches et solides aux masures de 
briques et de terre que je quittais ; Taspectopu- 
Jent et soigné de nos villes, k l'aspect de rmn^ 
et d'abandon de$ villes Turkes; l'état d'abon- 
dance I de paix , et tout l'appareil de puissance 
de notre Empire , à l'état de trouble , de misère 
et de faiblesse de l'Empire Turk , je me sui« 
senti conduitde l'admiration à l'attendrissement, 
et de l'attendrissement à la méditation. «Pour- 
H iquoî , me suis-je dît , entre des terrains sem- 
« blablës de si grands contrastes ? Pourquoi tant 
4f de vie et d'activité ici , et là tant d'inertie et 
«< d'abandon ? Pourquoi tant de différence entre 
* des hommes de la même espèce ? » Puis > 
réfléchissant que les contrées que j'ai vues si 
dévastées , si barbares , ont été jadis florissantes 
et peuplées, j'ai passé, comme malgré moi , à 
une seconde comparaison, « Si jadis , me suis-je 
i< dit, les Etats de l'Asie jouirent de cette splen* 
i< deur , qui pourra garantir que ceux de l'Europe. 
« ne subissent un jour le même revers? >> Cette 
réflexion m'a paru affligeante ; mais elle est peuti 
êtfe encore plus utile. En effet, supposons ^jv^atr 
temps où l'Egypte et la Syrie subsistaient dans 
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hfur gloire , l'on eût tracé aux peuples flt s^'u^ 
Gouvememens 5 ietaUeau de leur situation prfrt 
sente : supposons qu'on leur eût dit : « Voil^ 
<« rilumiliationoùlesconséqueacesde telles Ibisj 
« de tel régime abfttseeront votre fortune. • 
N'est - il pa» probable que ces gouvememens 
eussent pris soin d'éviter les routes qui devaient 
les conduire à une chute si fiuneste ? Ce qu'ilé 
n'ont pas feit , nous le pouvons faire 2 leur exem^ 
pie peut nous servir de leçon. Tel est le mérite 
de rhistoire, que par le souvenir des faits passés, 
elle anticipe aux temps présens les fruits cdûteux 
de l'expérience. Les voyages en ce sens atteignent 
au but de Fhistoite , et ils y marcheht avec plus 
d'avantage; car traitant d'objets présens , l'obser- 
vateur peut bien mieux que l'Ecrivain posthume 
saisir l'ensemble des faits , démêler leurs rapports» 
se rendre compte des causes ; en un mot , ana- 
lyser le jeu compliqué de toute la machine 
politique. En exposant» avec l'état du pays» les 
circonstances d'administration qui l'accompa- 
gnent , le récit du voyageur devient une indi- 
cation des mobiles de grandeur ou de décadence» 
un moyen d'apprécier le terme actuel de tout 
Empire. Sous ce point de vue la Turkie est un 
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pays très-înstructif : ce que )'en ai exposé dé- 
montre assez combien l'abus de l'autorité y en 
provoquant la misère des particuliers, devient 
ruineux à la puissance d'un Etat;^ et ce que l'on 
en peut prévoir ne tardera pas de prouver que 
la ruine d'une Nation réjaillit tôt ou tard sur 
ceux qui la causent , et que l'imprudence ou le 
crime de ceux qui gouvernent » tire son châtiment 
du malheur même de ceux qui sont gouvernés. 



Fin du second el dernier Volume. 
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APPROBATION. 

J'ai lu par ordre de Monseigneur le Garde 
des Sceaux , un Manuscrit intitulé : Voyage 
en Sjrie et en Égjptes l'Auteur m'a paru 
n'avoir rien négligé pour bien connaître les pays 
qu'il décrit. Je crois que cet Ouvrage intéressera 
autant par les détails curieux qu'il contient , 
que par le ton de vérité avec lequel il est écrit 
A Paris, ce i Février 1787. 

G u I D I. 

PRIVILEGE DU ROI. 

Louis, par la grâce de Dieu, Roi de France & 
de Navarre : à nos amés & féaux Confeillers , les Gens 
tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel, Grand- Confeil , Prévôt de 
Paru , Baillis , Sénéchaux , leurs Lîeutenans - Civils , & 
autres nos Jufticiers quil appartiendra : Salut. Notre 
amé lefieur Chassebeuf-Volney, Nous a fait expofer 
qu'il defireroit faire imprimer & donner au Public le Voyage 
tn Syrie & en Egypte , dans les années 1783 , 1784 & 
1785 , contenant TÉtat aSuel de ces deux Provinces de 
V Empire Turk y orné de Gravures & de Cartes , s'il Nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège pour ce nécef- 
faireS' A ces causes , voulant favorablement traiter l'Ex- 



fofant, Mpos in «vom {xcrnnt 6c pennettompir cesPfér 
fentesj de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que 
bon lui fembiera , & de le vendre , Caire vendre & débi* 
itx piH'tQiit ootr^ B^oyauint* Ypulçni qull^puifle de l'effet 
du préfent Privilège^ pour lui£|^ fes hoirs à perpétuité 
pourvu qu'i( ne le rétrocède à perfonne; & fi cependant il 
fugeoità propos d'en faire une ceffion, TAâe qui la con- 
tiendra fera enregiflré en la Chambre Syndicale de Paris ^ 
ft peine de tiullité tent du Privilège que de la Ceflàon^ 8c 
;alon, par le fak fexl de la Ceffion enregiftrée , b doré^ 
4vt prjf^at f riviJ«lgf (fra réduke à celle 4^ la vif dt TCie;- 
pofant, ou à celle de dix année» k cotnpt^r de c« joi^r, fi 
TExpofant décède avant l'expiration défaites dix années. 
Le tout conformément aux articles IV & V de l'Arrêt du 
Confeîl du 30 Aoât 1777 , portant Règlement fur la durée 
des Privîlé^s^n Librairie. Faisons défendes ii tous Trapri* 
meurs , Libraires , & autres perfonnes , de quelque qualité 
Ce condition qu'elles l'oient , d'en introduire d^preffion 
étrangère dans aucun lieu de notre obéiflance; comme 
suffi d'imprimer ou faire imprimer » vendre, faire vendre, 
débker ni contrefaire ledit Ouvrage , fous quelque pré- 
texte que ce putffe être , fans la permiffion expreffe & p» 
écrit dudit Expofant, ou de celui qui le repréfentera, à peine 
de (âifie & de confifcation des Exemplaires contrefaits 9 
de fix mille livres d'amende , qui ne pourra dtre modérée , 
pour fa première fois , de pareille amende & de déchéance 
d'ctat en cas de récidive , & de tous dépens , dommages 
6c intérêts , conformément à l'Arrêt du Confetl du 30 
Août 17779 concernant les Contrefaçons. A caca ARGfi 



4|iie céii Ptèknt9i ftroAt tnté^^fêés téHt évtlet/g kr fè 
Regîfire idie la Commanau^é des ItAptith^ré & librakei 
et Parb , dans trois ihois de la daté d*icèlles ; ^ùé riiii^ 
-preffion du dît Ouvrage fera fatté dâiis hotre Royaumi^y 
& non ailleurs « en beau papier 6c beaux cfttàâè'res ^ Côi^ 
formément aux Règlémêns de la Librairie , à peine de 
déchéance du préfent Privilège ; qu'avant de i'expofer en 
vente, le Manufcrit qui ausa fervide copie à riiHpreffioii 
dudit Ouvrage , fera remis dans le même état où i'Approe- 
bation y aura été donnée « es mains de notrç trè$-cher âc 
féal Chevalier > Garde des Sceaux de France « Je fie^r 
Hue OE MiROMESNiL « Commandeur de nos Ordres ; 
qu*il* en fera enfuite renûs deux Exemplalr-es dans notre 
Bibliothèque publique » un dans celle de notre Château 
du Louvre , & un dans celle de notre très- cher & féal 
Chevalier Chancelier de France, le fieur de Maup£ou,& 
un dans celle dud. fieur Hué de Miromesnil. Le tout 1 
peine de nullité des Préfentes: du contenu desquelles vous 
mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expolànt & fes 
ayant caufe pleinement & paifiblement , fans fouffrir qu'il 
leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons 
que la copie des Préfentes , qui fera imprimée tout au long 
au commencement ou à la fin dudlt Ouvrage , foit tenue 
pour duement fignifiée ; & qu'aux Copies collationnées par 
l'un de nos améi & féaux Confeillers - Secrétaires , foi 
foit ajoutée comme à TOriginaU Commandons au pre* 
mier notre Huiflier ou Sergent fur ce requis, de faire 
pour l'exécution dlcelles, tous aâes requis & nécefTaires , 
fans demander autre permiffion » & nonobAant Clameur 



àe Haro, Charte Normande & Lettres à ce contraîrei. 
Car tel eA notre pl^ifir. Donné à Verfailles le dix-septième 
jour du mois de Janvier, Tan de grâce mil fept cent quatre- 
TÎngt-sept» & de notre Règne le treizième. Par le Roi , 
en son ConfeiL 

5;^.LE BEGUE. 



Repftréfur te Regiflre XXÏII de la Chambre Royale & 
Syndicale des Libraires et Imprimeurs de Paris ^ N<^. 8x(5, 
fol. 143 9 eonformémtnt aux dijpofitions énoncées dans le 
préfent Privilège j & à là charge de remettre â ladite Chambrt 
les neuf Exemplaires prèferits par l'Arrêt du Conseil d'Etat 
du 16 Avril 1785. A Paris , le l) Janvier 1787, 

KNAPEN, Syndic. 



»• » 






-, '- ^ w-\ 



.j^r^ .^'i^' .y 



• ' 



♦t 



\ 



f 



^ 



\i 



#t. 



t^ 



c 



( 



^ 



i 



tM 



M 



«i 



THB NEW YORK PUBLIC LIBRARY 
RBFBRBNGB DBPARTMBNT 



M book M and«r no oiroumsUuioet to be 



tel 


cent from the Buildii 


ni 




_ _ - 


' 






-. — . — 




— 


_ 












1 






— 


- - - - - - - -_ 


— - 


— . 


_ — _ 


. 




\ 


• 


- - - ■ — 


_ - . 



' cortn 410 



■I 

f 



BDJUL7 \mb 




%e^ 



^^î^'î^^W ^^«iZd/v- «:7ért^ 







/^f>^à^y 




\ 




